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PRÉFACE. 


H E m’étois tellement flâcc de 
r'entrer dans la grâce du 
Roi de France , avant la 
déclaration dé cette Guerre, que 
bien loin de penfer à l’imprefiion de 
ces Lettres & de ces Mémoires, je 
compcois de les jetter au feu , fi ce 
Monarque m’eût fait l’honneur de 
redonner mes Emplois fous le bon 
plaifir de Melfieurs de Pmtchartrai » 
pere & fils C'eft cette raifon qui 
m’a fait négliger de les mettre dans 
l’état où je fouhaiterois qu’fis fuf- 
fent, pour, plaire au Leéteur qui fe 
donnera la peine de les lire. Je paflai 
à l’âge de quinze à feize ans en Ca - 
tuuld , d ou j eus le foin d entretenir 
toûjours un commerce de Lettres 
ayec un vieux Parent, qui avoir exi¬ 
gé de moi des nouvelles de ce PaïV 
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P ILE’ FACE. 

Jâ , en vertu des ailiftances qu’il me 
donnoit annuellement. Ce font ces 
mêmes Lettres dont ce Livre elt 
compofé. Elles contiennent tout ce 
qui s’eft patte dans ce Païs-là entre 
les Anglois, les François les *1 roquet s, 
& autres Peuples , depuis l’anneé 
1683. jufqu’en 1694. avec quantité 
de chofes affez curieules, pour les 
gens qui connoittent les Colonies 

des Anglois, ou des François. Le tout 

eft écrit avec beaucoup de fidélité. 
Car enfin , je dis les choies comme 
elles font. Je n’ai flâté, ni épargne- 
là perfonne. Je donne aux Iruquois 
la gloire qu’ils ont aquifeen diverles 
occafions, quoi-que je haïfle ces 
coquins-là plus que ,es cornes SC les 
procez. J’atribuë en même-tems aux 
gens d’Eglife , ( malgré la vénéra¬ 
tion que j'ai pour eux ) tous les maux 
que les Iroquois ont fait aux Colonies 
Françoifes , pendant une guerre , 
qu’on n’auroit jamais entrepris fans 

* Affilés M AH AK, t*r les Anglais 4» /# 
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PHE’F AC£. 

le confeil de ces pieux Ecclefiafti- 

qü A P rès cela , j’avercis le Le^eur 
que les François ne connoiflant les 
Villes de la Nouvelle 7 'orky q u f 
leur ancien nom , j’ai été oblige de 
nie conformer à cela, tant dans ma 
Rélation , que dans mes Cartes. Us 
apellenc NltV.ro R K tout le 
Pais contenu depuis la fource de la 
Riviere iufqu’à foo embouchure, 
c’eft-à-dire , jufqu’à l’ifle ou eft fi- 
tuée la Ville de Manathe ( ainfi a* 
peltée du tems des Hollandois ) & 
qui eft à prefent apelléedes Anglois 
Nitu.Tork’ Les François apellent 
aufli Orange la Plantation i'Mbantt 
qui eft vers le haut de la Riviere. 
Outre ceci le Le&eur eft prié de 
ne pas trouver mauvais que les pcn- 
fées des Sauvages foienc habillées à 
l’Européanne * c’eft la faute du Pa¬ 
rent à qui j’écrivois , car ce bon 
homme aiant tourné en ridicule 
la * Harangue métaphorique de la 

* Ltttr». 
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P R E’ F A C E. 

Grand Guta , ii me pria de ne plu» 
traduire à la Lettre un langage fi 
rempli de fiélions & d’hiperboles 
fauvages * c’eft ce qui fait que tous 
les raifonnemens de ces Peuples pa- 
roîtronc ici félon la diction & le ftile 
des Européans j car aianc obéï à 
mon Parent, je me fuis contenté de 
garder les copies de ce que je lui 
écrivois, pendant que j’étois dans 
le Païs de ces Philofophes nuds. H 
eft bon d'avertir le Ledeur, en pa£ 
fane , que les gens qui connoifîenc 
mes défauts , rendent auflî peu de 
juftice à ces Peuples qu a moi, Iorf. 
qu’ils difènt que je fuis un Sauvage 
& que c’eft ce qui m'oblige de par¬ 
ler fi favorablement de mes confrè¬ 
res. Ces Obfervateurs me font beau¬ 
coup d’honneur , dés qu’ils n’explr- 
quent pas que je fuis diredemenc 
ce que l’idée des Européans atta» 
ehe au mot de Sauvage. Car en di¬ 
sant Amplement que je fuis ce que 
les Sauvages font , ils me donnent,, 
fans y penfer , le caradére du plus 
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honnête homme du monde ; pmu. 
qu’enfm c’eft un fait inconteftabley 
que les Nations qui n’ont point ece 
corrompue^ par le voifinagé des'Ei^ 
ropéans , n’ont ni tien ni mien s ni 
Loix, ni Jbges, ni Prêtre * Perfonne 
n’en doute , puifque tous les Voi*- 
oeuts qui connoiflent ce Pais-la * 
font foi de cette vérité. Tant dte 

t ens de diférenres profeffion l’ont fi 
ien alluré qu’il n'eft plus permis 
d’en douter. O5 fi-cela eft, on ne 
doit faire aucune difficulté de croi¬ 
re que ces Peuples foient fi fagesÔC 
fi raifonnables. Il me femble quil 
faut être aveugle pour ne pas v-oie 
que la propriété dès biens, je ne dis 
pas celle des femmes , eft la feule 
fource de tous les défordres qui 
troublent la Société desEuropëans y 
il eft facile de juger fur ce pied - là 
que je ne prête en aucune maniéré 
le bon efprit & la fagefle, qu’on re¬ 
marque dans les paroles & dans les 
a&ions de ces pauvres Amériquains. 
Si tout- le monde croit auffi bien 5 
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PRE’FACE. 

fourni de Livre de voiages que le 
Dbdfcor * Sioa 'e , on trouveront dans 
plus de cent Relations de Canada 
une infinité de raifonnemens Sau- 
vages, incomparablement plus forts 
que ceux dont il eft parlé dans mes 
Mémoires. Au rejfle, les perfonnes 
qui douteront de l’inftind & du ra¬ 
ient des Caftors, n ont qu’d voir la 
grande Carre de l’Amérique du 
Sr. de Fer, gravée à Paris en 1698. 
ils y trouveront des chofes furpre- 
nantes touchant ces animaux. On 
m écrit de Pans , que Meilleurs de 
Pontchartratn cherchent les moiens 
de Ce venger de l’outrage qu’ils di¬ 
rent que je leur ai fait, en publiant 
dans mon Livre quelques bagatelles 
que j aurois dû taire. On m’avertit 
auffi que j ai tout lieu de craindre 
Je refTentiment de plufieurs Ecclé- 
naftiques, qui prétendent que j’ai 
infulté Dieu, en infultant leur con¬ 
duite. Alais comme je me fuis at¬ 
tendu à la fureur des uns & des au- 
* Bfffeur en Médecine À Lendree. 







PREFACE, 
très, lorfque j’ai fait imprimer ce 
livre j j’ai eu tout le loifir de m’ar¬ 
mer de pied en cap, pour leur faire 
têce. Ce qui me conlole , c’eft que 
je n’ai rien écrit que je ne puiiïe 
prouver autentiquement» outre que 
je n’ai pû moins dire à leur égard 
que ce que j’ai dit. Car fi j’eufle vou¬ 
lu m’écarter tant foie peu de ma 
narration , j’aurois faic des digrefi- 
fions où la conduite des uns & des 
autres auroic femblé porter préju¬ 
dice au repos 5 c au bien public. J’au¬ 
rois eu affez de raifon pour faire ce 
coup-là *. mais comme j’écrivois à un 
vieux Cagot de Parent, qui ne fe 
nourriffoit que de dévotion , Si qui 
craignoit les malignes influences de 
la Cour,il m’exhortort inceflammenc 
à ne lui rien écrire, qui pût ebo» 

3 uer les gens d’Eglife Si les gpns 
u Roi, de crainte que mes lettres 
ne fuflène interceptées : quoiqu’il en 
foie, on m’avertit encore de Paris 
qu’on employé des Pédans pour écris- 
re contre moi, & qu’ainfl il faut 
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P R E F A C E.. 
que je me prépare à. efluyer une- 
grêle d’injures qu’on va faire pleu¬ 
voir fur moy , dans quelques jours j. 
mais n’importe , j.e fuis affez bon 
forcier pour repoulîer l’orage du cô». 
té de Pans. Je me mocque je fe- 
ray la guerreàcoups de plume, pui£ 
que je ne la puis. faire à coups d’é. 
pée. Ceci foie die en paÆànc, dans» 
cette Préface au Leéteur, que le Ciel 
daigne combler de profpéritez, en 
le préfervant d’aucune difeuflion. 
d’affaire avec la plupart des Miniftres- 
d’Etat ou de l’Evangile » car ils au¬ 
ront toujours, raifon, quelque tort: 
qu.’ils ayent, jufqu’à ce que l’Anar¬ 
chie foie introduite chez nous, com^ 
me chez les Amériquains, dont le 
moindre s’eflime beaucoup plus- 
qa’un Chancelier de France. Cea. 
peuples font heureux d’être à l’a¬ 
bri des chicanes de ces Minières-*, 
qui fbnc toujours maîtres par tour. 
J’envie le fort d’un pauvre Sau- 
vage , qui leges & Sccptra terit8 C 
je fou liai terois pouvoir paffex le: 
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P R E F A C E. 
refte de ma vie dans fa Cabane 
afin de n’être plus expofë à flé¬ 
chir le genou devant des gens, qui 
fâcrifienc le bien pub ii à leur inté¬ 
rêt particulier , &qui font nrz pour 
Elire enrager les honnêtes gens. Les 
deux Miniftres d’Etat à qui j’ay. af¬ 
faire, ont été follicïttz en vain par 
Madame la Dûcheffe du Lu de , par 
Mr. le Cardinal de BLüüton , par 
Mr. le Comte de Gutfcar , par Mr. dé 
QÀI[ros , & par M r. le Comte fl A vaux , 
rien n’a piV les fléchir, quoique mon 
affiire ne conflfte qu’à n’avoir pas 
fôuffert les affronts d’un Gouverneur' 
qndils protègent, pendant que cent 
autres Officiers» qui ont eu dés af¬ 
faires mille fois plus criminelles que 
la mienne, en ont été-quittes pour 
tfois mois d’âbfence. Quoiqu’il en 
foit; je trouve dans mes malheurs la- 
confolarion dè joüir en Angleterre 
d’une efpécë de libertédont on ne 
joüfc pas ailleurs 5 car on peur dire 
que c’efM’unique PaïS de‘tôus ceux 
qyi font habitez- par des peuples ci- 
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vilifez, où cette liberté paroît plus 
parfaite. Je n’en excepte pas même 
celle du cœur j étant convaincu que 
les Anglois la conler vent fort pré- 
cieutement» tant il eft vrai que tou¬ 
te forte d’efclavage eft en horreur à 
ces Peuples > lefquels témoignent 
leur fagefle pàr les précautions qu’ils 
prennent pour s’empêcher de tom¬ 
ber dans une fervicude fatale. 
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DE L'AUTEUR 

AU LECTEUR- 


D E'5 que plufieurs Anglais d'un mérite 
d’fiingué , a qui la Langue Françoife ejl 
aujfi familière que la leur , & divers 
autres de mes Amis , eurent vû mes Lettres 
& Mémoires de Canada , ils me témoignèrent 
qu’ils auroient fouhaite une plus ample Relation 
des moeurs & coûtâmes des Peuples , aufquels 
nous avons donné le nam de Sauvages , cefi ce 
qui m'obligea de faire profiter le Public de ces 
divers Entretiens , que fai eu dans ce Pais-là 
avec un certain Huton , à qui les François ont 
donné le nom de Rat : fe me faifsis une apltca- 
tion agréable , lorfque j'étois au Village de cet 
Amériquain , de receiiillir avec foin tous fes rai - 
fonnemens. fe ne fus pas plâtôt de retour de mon 
Voiage des Lacs de Canada , que je fis voir mon 
Manufcrit à Mr. le Comte de Frontenac , qui 
fut fi ravi de le lire , qu'enfuite il fe dofina la 
peine de m’aider à mettre ces Dialogues dans l'é~ 
tat où ils font. Car ce n était auparavant que 
des Entretiens interrompus , fans fuite & fans 
liaifon. C'efi à la fbllicitarion de ces Gentilshom¬ 
mes Anglais, & autres de mes Amis , que j’ai 









füit txrtïaanbïk de bit» de* curhfittz. quf 
nontumats étè écrites auparavant, touchant cet 
Peuples fauvages. f’ai auffi cru qu il naîtrait 
pas de [agréable que j> ajputaffe dés Mations 
a f z . cumufts dé deux Volages que j ai faits , 
1‘un.efTPortugal , ou je me fauv'ai de terre-Heu- 
ve , & Vautre en Danemarc. On j trouvera la 
iifcription de Liftonne , de Copenhague > & 
de la Capitale-du Roiauntf d'Àrragon , me ré - 
Servant'a fatre imprimer d'autres Vouges qtte j ai 
faits en Europe , lorfque j’aurai le bonheur dé 
pouvoir dite de s • Vérité &-fans rjfquc J ans 

dangeri 






































































DI A LOGO ES 

OU ENTRETIENS 

ENTRE UN SA U VA G>E- 
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L A H O N T A N.. 

’Est avec beaucoup de plaifir ,. 
mon cher Adario r que je veux: 
raifonner avec toi de la ; plus im«- 
portante affaire qui-fbit au Mon¬ 
de , puis qu’il $ ? agit de te découvrir les* 
grande* véritez du Chriftianifme. 

"• A D A- R I O.' 

Je fuis prêt à t’écouter , mon cher Frère, 
afin de m’éclaircir de tant dé chofes que les 
Jefuites nous prêchent depuis long-temps, 
& je veux que nous parlions enfemble avec 
autant dé liberté que faire fê pourra. Si ta 
Créance efi femblable à celle que les Jéfuites 
nous prêchent, il eft in utile que nous entrions 
en con verfation rcar ils m’ont débité tant de- 
fèbles , que tout ce que j’en puis croire, c’effc 
qu’ils ont trop d’efprit pour les croire eu#> 
mêmes. 














\6 DiAiogues do 
Lahontaw. 

Je ne fçai pas ce qu’ils t’ont dit , mai» 
je croi que leurs paroles & les miennes fe 
«porteront fort bien les unes aux autres- La 
Religion Chrétienne eft celle que les hom- 
mes doivent profeffer pour aller au Ciel. 
Dieu a permis qu’on découvrît l’Amérique, 
voulant fauver tous les peuples , qui fui- 
vront les Loix du Chriftianîime : il a vou¬ 
lu que l’Evangile fût prêchée à ta Nation 
afin de lui montrer le véritable chemin du 
Paradis , qui eft l’heureux féjour des bonnes 
Ames. Il eft dommage que tu ne veuille pas 
profiter des grâces & des talens que Dieu t’a 
donne. La vie eft courte, nous fommes in¬ 
certains de l’heure de nôtre mort ; le temps 
eft cher : échirci-toi donc des grandes Ve- 
rîtez du Chriftianifme j afin de l’embrafier 
au plus vite , en regrétant les jours que tu 
as pafle dans l’ignorance, fans culte > fans 
religion , & fans la connoiffance du vrai 
Dieu. 

A d a r i o> 

Comment fans conoifl'ance du vrai Diculeft* 
ce que turêves? Quoi I tu nous crois fans reli¬ 
gion après avoir demeuré tant de temps avec 
nous? i. Ne fais-tu pas que nous reconnoiflons 
un Créateur de 1 Univers, fous le nom du 
grand Efprit ou du Maître de la vie,que nous 
croionsêtre dans tout ce qui n’a point de bor¬ 
nes. a. Que nous confeflon$ l'immortalité de 
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l*ame. 5 . Qae le grand Efprit nous a pour¬ 
vus d’une raifon capable de difcernerle bien 
d’avec le mal, comme le ciel d’avec la terre, 
afin que nous fuivions exactement les vérita¬ 
bles Régies de la juftice & de la fagefle. 4 . 
Que la tranquillité dame plaît au grand Maî¬ 
tre de la vie;qu’au contraire le trouble de l’ef- 
prit lui eft en horreur, parce que les hom¬ 
mes en deviennent médians. j. Que la vie 
eft un fonge , Çc la mort un réveil, après 
lequel lame voit & connoît la nature & 
la qualité des chofes vifibles & invinfibles. 
6. Que la portée de nôtre efprit ne pouvant 
s’étendre un pouce au-deflus de la fuperficie 
de la terre , nous ne devons pas le gâter ni 
le corrompre en eflaïant de pénétrer les 
chofes invifibles & improbables. Voilà > 
mon cher Frere , quelle eft nôtre Créan¬ 
ce , Si ce que nous fuivons exactement. 
Nous croions aulîi d’aller dans le païs des 
âmes après nôtre mort ; mais nous ne foup- 
çonnons pas, comme vous,qu’il faut néceffai- 
rement qu’il y ait des fé jours & bons & mau¬ 
vais après la vie , pour les bonnes ou mau- 
vaifes âmes, puifque nous ne fçavons pas fi 
ce que nous croions être un mal félon les 
hommes, l’eft aulîi félon Dieu ; fi vôtre Re¬ 
ligion eft diférentedelanôtre, cela ne veut 
pas dire que nous n’en aions point du tout.Tu 
îçais q ue j ’ai été en France,à la nouvelle York 
& à Quebec, où j’ai étudié les moeurs & la 







T 8 Di AL «' CO' ES D O 
dcébrine des Arglois & des François, tés 
JcTuitesdifentque parmi cinq ou fixcensfoi^ 
tes des Religions qui font fiir la terre , il n’y 
en a qu’une feule bonne & véritable , qui eft 
la Ieur,& fans laquelle nul homme n’écha- 
perad’un feu qui brûlera fonamc durant toir- 
te l’éternité f 6c cependant ils n’en fçau*- 
roient donner des preuves^- 

L A H © N T A Ni 

Hs ont bien raifon , Âdario, dé dire qü’rï 
y en a de mauvaifes ; car, (ans aller plus loiif, 
ils n’ont qu’à parler de la- tienne. Celui qui 
ne connoît point le* vérirez de la Religion 
Chrétienne n’en fçauroit avoir. Tout ce que 
tu viens de me dit e font des rêveries effroi*- 
blés. Le Pàïs des âmes dont tu parles, n’eft 
qu’un Pais de chaffe chimérique :au lieu que 
nos feintes Ecritures nous parlent d’un Para¬ 
dis fitué au-deffus des étoiles les plus éloi¬ 
gnées, où Dieu féjourne actuellement envi¬ 
ronné de gloire , au milieu des âmes de tous 
les fidèles Chrétiens. Ces mêmes Ecritures 
font mention d’un Enfer que nous croiorts 
être placé dans le centre de la Terre, où les 
âmes de tous ceux- qui n’ont pas embraffé le 
Ghriftianifme brûleront éternellement fers 
fe confirmer, auffi-bien que celles des mau» 
vais Chrétiens; G’eft une- yêrité & laquelle 
tu déyrois fonger*- 
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< A D À R I O- 

Ces faintes Ecritures que tu cites à tout 
i moment , comme les Jéfuires font , de* 
mandent cette grande foi , dont ces bons 
1 Peres nous rompent les oreilles ; .or cet¬ 
te foi ne peut être qu’une perfuafion, croi- 
* re c’eft être perfuadé , être perfuadé c’eft 
■voir de fes propres yeux une chofc, ou la 
reconnoître par des preuves claires & foli- 
des. Comment doncaurois je cette foi puif- 
quetu nefçaurois ni me prouver, ni me faire 
voir la moindre chofe de ce que tu dis ?' 
, Croi-moi, ne jette pas ton efprh dans des 
obfeuritez » celle de foûtenir les vifions des 
Ecritures faintes, ou bien finirons nos En*- 
tretiens. Car, félon nos principes, il faut de 
la probabilité. Surquoi fondes-tu le deftin 
des bonnes âmes qui font avec le grand Efo 
prit au-deflus des étoiles, ou celui des mau- 
vaifes qui brûleront éternellement au centre 
de la terre ? 11 faut que tu accufe Dieu de 
tirannie , fi tu crois qu’il ait créé un feul 
homme pour le rendre éternellement mal¬ 
heureux parmi les feux du centre de cette 
Terre. Tit diras, fans doute, que les faintes 
Ecr itu res prou ven t cette grande vérité mais 
il faudroit encore, fi cela étoit, que la Terre 
fût éternelle , or les Jéfuires le nient, donc: 
le lieu des filmes doit ceffer lorfque la 
terre fera confumée. D r ailleurs , comment: 
veux-tuqpe lame, qui eft un gur efpricv 
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mille fois plus fubtH& plus leger que la fu¬ 
mée , tende contre fon penchant naturel au 
centre de cette Terre : Il feroit plus proba¬ 
ble qu’elle s’élevât & s’envolât au Soleil, ou 
tu pourrois plus raifonnablement placer cc 
lieu de feux & de fiâmes, puifque cet Aftre 
eft plus grand que la Terre , & beaucoup 
plus ardent. 

Lahontan. 

Ecoute, mon cher Adario, ton aveugle- 
^menteft extrême, & l’end lucidement de ton 
cœur te fait rejetter cette foi & ces Ecritu¬ 
res , dont la vérité fe décou vreaifément, lorf* , 
qu’on veut un peu fe défaire de Os préjugez, i 
Il ne faut qu’examiner les prophéties qui y 
font contenues > & qui ont été incontefta- 
blement écrites avant l’événement. Cette 
Hiftoire fàinte fe confirme par les Auteurs 
Païens , & par les Monumens les plus an¬ 
ciens & les plus inconteftables que les fie- 
clés palïez puiffent fournir. Croi moi , fi tu 
fàifois* réfléxion fur la maniéré dont la Re¬ 
ligion de Jefus-Chrift s*eft établie dans le 
monde , & fur le changement qu’elle y a 
aporté , fi tu preflois les Caractères de vérité, 
de fincérité , & de divinité , qui fe remar¬ 
quent dans ccs Ecritures ; en un mot , fi tu 
prenois les parties de nôtre Religion dans le j 
détail, tu verrois & tu fenùroisque fes dog- i 
mes , que fes préceptes , que fes promef- 
fes, que fes menaces, n'ont rien dabfurde B 
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de mauvais, ni d’opolé aux fentimens na¬ 
turels , & que rien ne s'accorde mieux avec la 
droite railon , & avec les fentimens de la 
confcience. 

A d a R i o. 

Ce font des contes que les Jéfuites m’ont 
fait déjà plus de cent fois ; ils veulent que 
depuis cinq ou fix mille ans, tout ce qui 
s’eft paffé , ait été écrit fans altération. Ils 
commencent àdirela maniéré dont la terre 8c 
les cieux furent créez ;queJ’horome le fûcde 
terre , la femme d’une de fes côtes ; com¬ 
me fl Dieu ne l’auroit pas faite de la même 
matière ; qu’un Serpent tenta cet homme 
1 dans un Jardin d’arbres fruitiers, pour lui fai- 
! remangerd’une pomme , quieftcaufe que le 
’ grand Efprit a fait mourir fan Fils exprès pour 
fluiver tous les hommes. Si je difois qu’il eft 
plus probable que ce font des fables que des 
véritez , tu me paicrois des railonsde ta Bi¬ 
ble ; or l’invention de l’Ecriture n’a ététrou- 
vée, à ce que tu me dis un jour, que depuis 
trois mille ans , l'Imprimerie depuis qua¬ 
tre ou cinq fiéclcs , comment donc s’aflurer 
de tant d’événemensdivers pendant plufleurs 
fiécles? Il faut aflurément être bien crédule 
pour ajoûter foi à tant de rêveries contenues 
dans ce grand Livre que les Chrétiens veu¬ 
lent que nous croïons. J’ai oui lire des L : - 
vrcs que les Jéfuites ont fait de nôtre Païs. 
Ceux qui les lifoient melesexpliquoienten 
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ma langue,, mais jy ai reconnu vingt metî- 
ceries les unes fur les autres. Or fi nous 
yoions de nos propres yeux des fauffetez im¬ 
primées & des chofes diférentes de ce qu'el¬ 
les font fur le papier : comment veux-tu que 
je croie la fineericé de ces Bibles écrites de¬ 
puis tant de fiécles , traduites de piufieurî 
langues par des ignorans qui n'en auront pas 
conçu le véritable feus, ou par des menreuis 
qui auront changé , augmenté & diminué 
les paroles qui s'y trouvent aujourd'hui* 
Je pourrois ajouter à cela quelques autres 
dificultez qui, peut-être, à la fin t'engage- 
roient, en quelque manière davouër que 
j'ai raifon de m'en tenir aux affaires vifibles 
ou probables* 

L a h o N T a n. 

Je t*ai découvert, mon pauvre Adario, les 
certitudes & Les preuves de la Religion Chré¬ 
tienne , cependant tu ne veux pas les écou¬ 
ter, au contraire tu les regardes comme des 
chimères, en alléguant les plus fortes raifons 
du monde. Tu me cites les fauffetez qu'on 
écrit dans les R éiations que tu as vûi's de ton 
Païs , comme fi le Jéfuite qui les a faites, 
n'a pas pu être abufé par ceux qui lui en ont 
fourni les Mémoires. Il faut que tu confi- 
déres, que ces deferiptions de Canada font 
des bagatelles , qui ne fe doivent pas compa¬ 
rer avec les Livres qui traitent des chofes 
Saintes, dont cent Auteurs diferens ont écrit 
lans fe contredire. 








BjARon de Iabo-ntaü. tj 
» A p A R I .o. 

Comment fans fe contredire I Hé ! quoi ce 
il Livre des chofes faintes n’eft il pas plein de 
çontradiôions?Ces Evangiles, dont les Jefui- 
|t t,es nous parlent, ne.caulent ilspas un défor- 
dreépouventable.entre les François & les An- 
K glois? Cependant tout ce qu’ils contiennent 
p vient de la bouche du grand Efprit, fi l’on 
vous en croit. Or, quelle apartnee y a-t’il 
qu’il eût parlé confufément, & qu’il eût 
donné à fes paroles un fens ambigu,s'il avoit 1 
, çy envie qu’on l’entendît ? De deux choies 
l’une, s’il eft né & mort fur.laterre, & qu’il 
, ait harangué , il faut que les difeours aient 
été pwdus, parce qu’il auroit parlé fi claire- 
nient que les enfiins auroient pû concevoir 
ce qu’il eût dit, ou bien fi vous croiez que 
Jes Evangiles font véritablement fes paroles, 
$£ qu’il n’y ait rien que d.u fieu, il faut qu’il 
.. fbit venu porter la guerre dans ce monde au 
, lieu de la paix ; ce qui ne fçauroit être. 

Les Anglois m’ont dit que leurs Evangiles 
, contiennent les mêmes paroles que ceux des 
François, il y a pourtant plus de diférence 
de leur Religion à la vdtre que de la nuit au 
jour. Us affûrent que la leur eft la meilleure ; 
Ifs Jéfuites prêchent le contraire, & difent 
I que celles des Anglois & de mille autres Peu¬ 
ples,ne valent rien. Qui, dois-je eroire.s’il n’y 
a qu’une feule véritable religion fur la terre £ 
j £fcui font les gens qui n’eftimenc pas la leur 
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la plus parfaite ? Coimr.ent l'homme peut-il j 
être aflez habile pour difcerner cette unique { 
& divine Religion parmi tant d’autres difé- o 
rentes? Croi-moi, mon cher Frere, le grand 
Efpriteft fage, tous fes ouvrages fort accom- , 
plis, c’eft lui qui nous a faits, il fçait bien ce [ 
que nous deviendrons. C’eft à nous d’agir 
librement, fans embarafler nôtre efprit des j 
chofes futures. Il t’a fait naître François, c 
afin que tu crulfes ce que tu ne vois ni ne ! 
conçois ; & il m’a fait naître Huron , afin 
que je ne crufie que ce que j’entens, & ce t 
que la raifon m’enfeigne. j 

Lahontan. g 

La raifon t’enfeigne à te faire Chrétien, l 
& tu ne le veux pas être ; tu entendrois, fi tu 
voulois, les vérités de nôtre Evangile, tout 
s’y fuit ; rien ne s’y contredit. Les Anglois ( 
font Chrétiens, comme les François; & s’il 1 

y a de la diférence entre ces deux Nations, j 
au fujet de la Religion, ce n’eft que par ra^ 1 t 
port à certains paflages de l’Ecriture fainte I 
qu’elles expliquent diféremment.Lepremier « 

&■ principal point qui caufe tant de difputes, ( 

eft que les François croient que le Fils de : 
Dieu aiant dit que fon corps étoit dans un l 
morceau de pain, il faut croire que cela eft 
vrai, puifqu’il ne fçauroit mentir. Il ditdonc 1 
à fes Apôtres qu’ils le mangeaflfent & que ce t 
pain étoit véritablement fon corps ; qu’ils 
fiffent inceflamment cette cérémonie en corn I 

mémo- 
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mémorationde lui. Ils n’y ont pas manqué} 
car depuis la mort de ce Dieu fait homme, 
on fait tous les jours le facrifice delà Mefle, 
parmi les François, qui ne doutent point de 
h préfence réelle du Fils de Dieu dans ce 
11 morceau de pain. Or les Anglois prétendent 
qu'étant au Ciel, il ne fçauroit erre corpo¬ 
rellement fur la terre; que les autres paroles 
qu’il a dit enfuite , & dont la difcuffion fe- 
roit trop étendue pour toi , les perfuadeuc 
que ce Dieu n’eftque fpiritüelleinentdans ce 
« pain. Voilà toute la différence qu’il y a d eux 
à nous. Car pour les autres points , ce font 
des vétilles, dont nous nous accorderions fi- 
, cilement. ' 

A D A R I O. 

Tu vOis donc bien qu’il y a de la contra- 
diâion ou de l’obfcurité dans les paroles du 
1 Fris du grand Elprit, puifque les Anglois, 
Si vous autres en difputex le fens avec 
-r tant de chaleur & d animofîté , & que c’eft 
le principal motif de la haine qu’on re¬ 
marque entre vos deux Nations. Mais 
ce n'eft pas ce que je veux dire. Ecoute, 
ji mon Frere , il faut que les uns & les au¬ 
tres foient foux de croire rincarnation duu 

Dieu,voiant l’ambiguité decesdifcoursdont 

votre Evangile fait mention. Ily a cinquan- 
« te chofes équivoques qui font trop groflieres 
pour erre forries de la bouche d’unEtreaullï 
parfair. Les Jéfuites nou$aflurentqueceFil$ 
Tome UL B 
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du grand Efprit a dit qu'il veut véritablement 
oue tous les Hoir,très oient fauvezjor sjl 
le veut il faut que cela fort : cependant ils 
ne le font pas tous, puifqu da dit que W 
fgup étaient *peUe^ .& P eu 4*. C eft une 
contradidion. Ces Peres répondent que 
Dieu ne veut (auvcr les Hommes qu.a con¬ 
dition qu'ils le veuillent eux mêmes.,Cepen¬ 
dant Dieu n’a pas ajouté cette claufc , parc? 
qu’il n'autoit pas alors parle en Martre. 
Mais enfin les -Jéluites veulent pénétrerons 
ks fccrets de Dieu, & prétendre ce qu îln.a 
pas prétendu lui-même , puifqu .1 n a pas 
établi cette condition. Il en tft de meme 
‘que fi le grand Capitaine des François fal¬ 
loir dire par fon^iceroi, qu’il veutquetous 
les Efdaves de Canada paflaiïent véritable¬ 
ment en France, où il les feron: tous riches 
& qu’alors les EfcUves répondiflent qu ils 
ne veulent pas y aller , parce .que ce grand 
/Capitaine ne peut le vouloir qu à condition 
qu’ils le voudront.N’cft-il pas vrai.îpon Frere, 

ou on fe moquerou d’eux, & qu ilsferoienc 
enfuite obligez de paffer en F^nce maigre 
leur volontéuu n’ofewis me dire le. contraire, 
Enfin ces mêmes Jéfuitesm’ont explique tant 
d’autres paroles qui fe contredifcnt , que ) 
m’étonne après cela qu’on puiflp les apeller 
Vciitures Saintes. Il eft éciit que le pre> 
mier Homme que lg grand Efçnt fat de U 
propre main , mangea d un fruit défendu, 
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«dTO il fut châtié lui & fa femme, pour 
être aaffi criminels l’unque l'autre. Supofon* 
•donc que pour une pomme leur punition 
ait été comme tu voudras, ils ne dévoient f« 
plaindre que de ce que le grand Efprit fça- 
<chant ^qu’ils la mangeraient, il les eût crées 
•pour être malheureux. Venons à leurs en- 
fans qui.felon les Jefuites,fonten velopez dans 
cette déroute. £ft-ce qu’ils font -coupable* 
de la gourmaridife de leur Pere & de leur 
Mère ? Eft-ée quefi un Homme tuoit un 
de vos Rois, on puniroit aulfi toute la Gé¬ 
nération , pereS, meres , oncles, coufins , 
teurs, freres & tous fes autres parens 2 Sup¬ 
putons donc que fo grand Efprit, en créait 
cet Homme, ne fçût pas ce qu’il devrait 
faire après fa cfédtion, ce qui ne peut être , 
luppofôns encore que toute fa pofterité foie 
complice "de ton Crime y ce qui ferait in- 
Pdte-, ce grand Efprit n’eft-il pas, félon vos 
’ f l mift r>cordieux & fi clément, 
q«e fabtinte pourtour le Genre humain oc 
peut fe concevoir? N’eft-il pas auffi grand 
& fi pumantque fi tous les efprics des Hom- 
mes qui font, qui ont été, & qui feront , 
ftoiént raffemblez en un feul, il lui f ero ic 
impnflîblc de comprendre la moindre partie 
de fit toute-puiflâncc. Or, s’il eft fi bob Sc 
« miieriCorditux, ne pouvoit-il pas pardon¬ 
ner lui & tous ^ décendans d’une feule 
parole 1 Et s’il eft fi puiffant & fi grand , 
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quelle aparence y vil qu un Etre fi incora- 
oréhenfible le fît Homme, vécut enmiferar 
ble , & mourût ,en infam.e, pour expier le 
péché d’une,vile Créature , autant ou plus 
au-delfous de.lui, qu’une moucheeft au-dçh 
fous du-Sole il & des étoiles ? pu eft donc cet¬ 
te puiflance infinie? A quoi luifetviroit-elle, 
& quel uiage en feroit>il ? ftour uvoi, je lou- 
tiens que c’tft doqterde 1 ét,eodqç incompre- 
benfible de fa toute- pûilîance A .avoir une 
préfomption extravagante fie fin-meme dp 
«çpireunayiliflèment de cettepatvne. 

.J, A H OU T AN. 

Me vois-tu pas>§nop cfie/ Adario.,que 
le grand Efprit étant fi puifiant , .& tel que 

nous .1 Vons dit, le péché de nôtre premier 

Per.e éjoit par pool èqqent '^eoorpe &« 
rranci qu’on le Duiffe^dépeindre.lPar^fripk, 
% i’pfençois un 4e mes foldats, ,ce nefcrou 
rien , mais fi je fiaifojs un outrage au Roi, 
tnon ofenfeferoit achevée, & enmeme-tems 
impardonnable. Or Adam outrageant lcK.oi 
des Rois, nous lonunes fes complices > P 1 ** 
eue nous Pommes une partie de Ion aine , « 
par ponféquent, il faloit a I?ieu une atti 
fajûlon telle que la mort de fon propre rus. 
Il eft bien vrai qu’il nouj auroit pu paf* 
donner d’une feulje parole mais par des 
raifonsqne j’auroisde la peinç à te faire com- 
prendrei.iia bien voulu vivre mourir pour 

jKmt'je (Genre - jHumain. J ayoufc* q u U e U 
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* iftiféricordieux-, & qu’il eût pû abfoùdrte 
s Adarrt le même jour, car famiféricordeeft 

le fondement de- toute l’efperance du falut. 
Il Mais, s’il n’eût pas pris à cœur le crime de fâ 
defobéïfTance, (àdéfenfe n’eût été qu’unjëii. 

* H faudroit qu’il n’eût pas parlé férieufement, 
& fur ce pied* là , tout le inonde feroit en 

* droit de faire tout le mal qu’il Voudroit. 

* A 1 D a ri o. 

* Jufqu’à prefent tu ne prouves rien , 8c 
plus j ? examine cette prétendue Incarnation', 
& moins j’y trouvede Vrai-femblance. Qaoî / 
ce grand 8e incompréhenflble Etre & Gréâ- 

® teur des Terres , des Mers & du vafte Rr- 
rfiament-, auroit pû s’avilir à dtmeurer neuf 
moisprifbnnier dans les entrailles d'une Fem¬ 
me , à s’expofer à la miférable vie de fes câ- 
i marades pécheurs , qui ont écrit vos Livres 
d'Ëvangiles, à être battu , fouetté, &T cru¬ 
cifié comme un malheureux ? C’eft ce que 
mon efprit ne pePt s’imaginer. Il eft écrit 
qu’il eft-venu tout exprès fur la Terre pour y 
mourir, & cependant il a craint la mort ; vol- 
,1 là une côntradi&ion en deux maniérés. F. 

S’il avoir ledeflêin de nartre pour mourir, il 
s ne devoit pas craindre la mort.Gar pourquoi 
p la craint-on ? C’eft parce qu’on n’eft pas bien 
aïïuré de ce qu’on deviendra en perdant la 
vie ; or il n’ignoroit pas lelieu où il devoit al¬ 
ler , donc il ne devoit pas être fi éfraïé. Tu 
4$?is bien que nous & nos femmes nous nous 
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fo D i a tor^vn d tr 
«mpoifonnons le plus fou vent, pour nougat 
1er tenir compagnie dans le pars des Moral, 
lorfque Pun ou l'autre meurt ; tu vois donc 
bien que la perte de la vie ne nous éfarouche 
pa?, y quoique nous ne forons pas bien certains 
delà route que nos âmes prennent.Apnès ce¬ 
la que me répondras-tuHL SileFfsdugtantL 
Efprit avoit autant de pouvoir que fon Pere, 
il n'avoit que faire de le prier de lui fauver la 
vie, puifqu'il pouvoit lui-même fe garantir 
delà mort, & qu'en priant Ton Pere il (èprioit 
foi-même. Pour moi,mon cher Erere,jene 
conçois rien de tout ce que tu veux que je 
conçoive. 

Lahontan. 

Tu avois bien raifon de me dire tour à 
1. heure, que la portée de ton efprit ne s'étend 
pas un pouceau*-deffus delà fuperficie de la 
Terre. Tes raifonnemens le-prouvent affea* 
Après cela, je ne m'étonne pas fi les Jéfuites 
ont tant de peine à te prêcher, & à te faire en¬ 
tendre les famresVeritcz.Jefuis fou de rai Ton¬ 
ner avec un Sauvage qui n'eft pas capable de 
diflinguer une fuppofitiorï chimérique d’un 
principe afluré,ni une confequence bien tirée, 
d une fan (Te. Comme , par exemple, lorfque 
tu as dit que Dieu voulait fauver tous les 
hommes, & que pourtant il y en auroit peu de 
fauvez, tu as trouvé de la contradiéfcion à ce- 
1* > cependant, il n'y en a point. Car il veut 
fauver tous les hommes qui le voudront eux? 
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Iftêmes en fuivant fa Loi & fes préceptes ; 
i» ceux qui croiront Ton Incarnation, la vente 
l« des Evangiles, la récbmpenfe des bons, le 
ib châtiment des méchans & l’eternite. Mais, 
ta comme il fe trouvera plu de ces geos*là,tous 
it les autres iront btuler éternellement dans ce 
e lieu de feux & de fiâmes , dont tu te rooc- 
ijj ques. Prens garde de n’être pas du nombre 
ï, ,de Ces derniers ; j’en fcrois fâché, parce que 
je fuis ton ami; alors tu ne diras pas que 
rt l'Evangile eft plein de contradictions & de 
jn chimères. Tu ne demanderas plus de preu- 
n ves groffiéres de toutes les véritez que je t’ai 
dit ; tu te repentiras bien d’avoir traite nos 
Évangeliftes d’imbéciles Conteurs de fables * 
mais il r^en fera plus temps ; fonge à tout ceci, 
& ne fois pas (i obftiné ; car , en vérité, fi tu 
\ ne te rends aux raifons incfonteftables que je 
dorme fur nos miftéres i je ne parlerai de ma 
vie avec toi. 

A D A R I O. 

Ha ! mon Frere » ne te fâche pas, je ne 
prétens pas t'offenfer en t’oppofant les mien¬ 
nes. Je ne t’empêche pas de croire tes E- 
vartgiles. Je te prie feulement de me per¬ 
mettre que je puiffe douter de tout ce que 
; tu viens de m’expliquer. Il n’eft rien de fi 
naturel aux Chrétiens, qued’avoir de la foi 
pour les faintes Ecritures, parce que dès 
leur enfance on leur en parle tant, qu’à l’i-* 
mitation de tant de gens élevez dans la me» 
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*ne créance , ils les ont tellement imprimée* 
dans l'imagination,. que la raifon n'a plus la 
force d'agir fur leurs efprits déjà prévenus de 
la vérité de ces Evangiles ; il n’eft rien de fi 
raifonnable à des gens fans préjugés, com¬ 
me /ont les Hurons d’examiner les chofes 
de près. Or, après avoir fait bien des ré¬ 
flexions depuis dix années, fur ce que le* 
Jéfuites nous difent de la vie & de la mort 
du Fils du grand Efprit, tous mes Hurons te 
donneront vingt raifons qui prouveront le 
contraire * pour moi, fai toujours foutent 
que, s’il étoit poflible qu'il eut eu la baffe (Te 
de defeendre fur terre, il fe feroit manifefté 
à tous les Peuples qui fliabitent. Il feroit 
defctmhi en triomphe avec éclat & majefté, 
à la vfcë de quantité de gens II auroit re(Iu(- 
cité les morts , rendu la< vue aux aveugles,, 
fait marcher les boiteux, guéri les malades 
par toute la terre; enfin , il auroit parlé, & 
commandé ce qu’il vouloit qu’on fît ; il fe¬ 
roit allé de Nation en Nation faire ces grands 
miracles pour donner la même Loi à tout 1er 
monde ; alors nous n’aurions tous qu’une 
même Religion > & cette grande Uniformité 
qui fe trouveroit partout, prouveroità no* 
defeendans d’ici à dix mille ans, la vérité 
de cette Religion connue aux quatre coins de 
la terre, dans une même égalité : au lieu 
qu’il s’en trouve plus de cinq ou fix censdi- 
férentes les unes des autres, parmi lelquelléfc 
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^ celle des François eÛ f unique, qui foit bon- 
lj ne, fàinte & véritable , fui vaut ton raifort- 
j, n^mént^Enfin , après avoir fongé mille fois 
,j à toutes ces cnigmes que vous apelUz-myr 
^ fîéres, j ai éru qu'il falloit être-né au-delà 
f a du grand Lac‘, c’eft à*dire être Anglois ou 
l Fran ^pis pour les concevoir. Car dés qu’on 

lu me dira que- Dieu , dont on ne peut fe repre- 
j( Tenter la figure, puilTe produire un Fils fous 
celle d’un homme, je répondrai qu’une fcm- 
' me ne fçauroit produire un Caftor , parce 
que chaque efpece dans la nature y produit 
Ion femblable. Et fi les hommes étaient tous 
I au Diable, avant la venue du Fils de Dieu , 
quelle aparence y a-t’il qu’il eut pris la for* 
me des créatures qui étoient au Diable ? n’en 
eût il pas pris une diférente •& plus belle & 
plus pompeufe ? Cela fe pouvoir d’autant 
’ mieux que la troifiéme Perfonne de cette 
Trinité, fi incompatible avccTunixé-, a pris -1 

la forme d’une colombe. 

H' f 

Lahontan. 

Tu viens de faire un filtéfne lâuvàge par 
une profufion dé chimères , qui ne (îgnifiè 
rien. Encore une fois ce- (eroit- en Vain que 
je cherchèrois à te convaincre par des raifonS 
folides, puifque tu n’es pas capable dé lés 
entendre. Jç te renvoie aux Jefüites ; ce¬ 
pendant je te veux faire concevoir une choie 
fort aiféc & qui eft de la fphére de ton gér 
f nie i c’cft -qu’il ne fuffit pas de croire, pour 
1 B‘5;; 
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aller che2 le grand Efprit , ces grandes ve- 
ritez de l’Evangile que tu nies, il faut invio- 
lablement obferver les commandemens de la 
Loi qui y efl contenue , c’eft-à dire n’adorer 
que le grand Efprit feul, ne point travailler 
les jours de la grande priere , honorer fon 
pere & fa mere, ne point coucher avec les 
filles , ni même les defirer que pour le ma¬ 
riage , ne tuer ni faire tuer perfonne, ne dire, 
du mal de fes freres, ni mentir ; ne point tou¬ 
cher aux femmes mariées, ne prendre point 
le bien de fes freres ; aller à la Melle les jours 
marquez par les Jéfuites , & jeûner cer¬ 
tains jours de la Semaine, car tu aurois beau 
croire tout ce que nous croïons des fain- 
tes Ecritures, ces préceptes y étant compris 
il faut les obferver, ou brûler éternellement 
après la mort. 

A D A R v I O. 

Ha ! mon cher Frere , voili où je t’attem* 
dois. Vraiment il y a long-tems que je 
fç ai tout ce que tu me viens d’expliquer à 
prefent. C’eft ce que je trouve de raifon- 
nable dans ce Livre de l’Evangile , rien n’eft: 
plu< jufte ni plus plaufibléque ces ordonnan¬ 
ces. Tu viens de me dire que fi on ne les exé¬ 
cute pas , & qu’on ne fhive.pas ponéfuel* 
ment ces commandemens, la créance & la 
foi des Evangiles , efl inutile ; pourquoi 
donc eft-ce quelesFfançois le croient en fe 
«toquant de ces préceptes î .Voilà une con* 
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(radiâion manifefte. Car I. à l'yard de 1 a- 
doration du grand Efprit , je n en connois 
aucune marque dans vosaâicms,& cette ado¬ 
ration ne confifte qu’en paroles pour nous 
tromper. Par exemple * ne* vois-je pas tous 
les jours que les-Marchands difent en tra¬ 
fiquant nos Caftors ; Mes manhand+fcs 
me coûtent tant , aiijfi vrai que j'adore Dieu, 
je perds tant avec toi , vrai comme Dieu ejt 
au Ciel . Mais » je ne vois p*s qu'ils lui 
faiïent des facrifices des meilleures mar¬ 
chandées qu’ils ont, comme nous faifons * 
Idrfque nous lesavonsaehetées d’eux , 6c que 
nous les brûlons en leur prelencc. IL Pour 
le travail des jours de la grande Prière, je 
ne conçois pas que vous faflïez de ta diféren- 
ce de ceux-là aux autres, car j’ai vu 'vingt 
fois des François qui trafiquoient des le 1 - 
teries , qui faifoient des filets, qui joüoient, 
fé quérelloicnt, fe battoient, fe fouloienr, & 
faifoient cent autres folies. III. Pour la véné¬ 
ration de vos Pcrcs, ceft une choie extraor¬ 
dinaire parmi vous de fuivre leurs confeils; 
vous leslaifiez mourir de faim vous vonsfè- 
parez d'eux, vous faites cabane à part ; vous S- 
tes toujours prêts à leur demander & jamais 
à leur donner ; & fi vous dperez quelque 
chofe d eux* vous leur fouhaitez la mort ou 
du moins vous l'attendez avec impatience. 
IV* Pour la continence envers le fexe qui 
(but ceux parité vous > à la réfer ve des Jéfui- 
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tes, qui Paient jamais gardée ? Ne voions»- 
nous pas tous les jours vos jeunes gens pour* 
fuivrenos filles & nos femmes jufquesdans 
les champs, pour les féduire par des prefens, 
courir toutes les. nuits drCabane en Cabant 
dans nôtre Village pour les débaucher, & ne 
fçais-tu par toimeme combien d’affaires fe 
font paffées.parmi tespropres foldats ? V. A 
l’égard de- meurtre, il eft fi ordinaire parmi 
vous, il efHi fréquent, que pour la moindre 
chofe-., vous mettez l’épée à la main , & vous 
vous tuez. Quand j’étois-à Paris, on y trou- 
voit toutes les nuits des gens percezde coups; 
& fur les chemins delà à la Rochelle, on me 
dit qu’il faloitque je prilïè bien garde dé per¬ 
dre la vie. VI. Ne dire du mal de fes frères, ni 
mentir, font dés cbofesdônt vous vous ab«. 
ftiendriez- moins que de boire & de manger, 
je n’ai jamais oiü parler quatre François en- 
fêmble fansdire du mal de quelqu’un, & fi tu 
fçavois ce que j’ai entendu publier dû Vice- 
roi , de l’Intenchht, des Jéfuites, & de mille 
gens que tu connois, & peut-être de toi-mê» 
me,tu verrois bien que les François fefçavent 
déchirer de la belle maniéré. Pour mentir , je 
foûtiens qu’il n’y> a pas un Marchand ici qui 
ne dile vingt mciteries-pour nous vendre la*. 
Valeur d’un Caftor de marchandife, fans con¬ 
ter celles qu’ils difèntpout difamer leurs ca¬ 
marades. VII. Ne point toucher aux femmes 
mariées, tint faut que vous entendre parler. 




B l AïTON*r>E Làhohtar. JT 
® quand vous avez un peu bu , on peut apren«» 

* dre fur cette matière bien des hiftoires, on 
k n'a qu'à compter les^enfens que les femmes 
ta des Coureurs de bois fçavent faire pendant 
ta f'abfence de leurs- Maris. VII I* Ne point 
il prendre le bien d'autrui : Combien de vols 
ci n’as-tu pas vu faire depuis que tu es^ ici» entre 
W les Coureurs de bois qui y. font ?N en a-t-on 
ni pas pris fur le fait, n'en a-t-on pas châtiée? 
ta N’eft ce pas une chofe ordinaire dans vos* 

n Villes, peut-on marcher la nuit en fureté, ni 
su laiflcr fes portes ouvertes ?rl Xi Aller à votre 
q Méfié pour prêter l'oreille aux paroles d une 

langue qu’on n'entend pas; il eft vrai.que le* 
p plus fouvent les François y vont, mais c eft* 
pour y /onger à' toute autrechofe qu a la, 
i priere. A Quebecles Hommes y vont pouf r 
£, voir les Femmes ,&. celles-ci pour voir les 
» Hommes: J*en ai vûiqui fe font, porter des 
Couffins, de peur de gâter leurs^as & leurs 
jupes, elles s'afleient lur leurs talons, elles' 
tirent un Livred'un grand fae, elles-le tien- 

# nent ouvert en regardant plutôt les Hommes 
qui leur pkifent , que lesprieresqui font de- 

f,| dans. La plupart des François y prennent du 
tabac en poudre , y parlent, y rient & chan- 
k! tent plûtôt par divertiffement que par d$- 

[d votion. Et qui pis eft, je fçaique pendant 

id lé tems de cette priere plufieurs Femmes 

g & filles en profitent pour leurs galanteries, 

lit demeurant feules da»$ leurs mailons.A regard - 







U r A L O G tf E S DIT 
de vôtre jeûne 9 il eft plaifant. Vous mangea 
de toute forte de poiflon à crever 9 de$ 
ceufs , & mille autres chofes, & vousapel- 
lez cela jeûner ? Enfin , mon cher Frere , 
vous autres François prétendez toustantque 
vous êtes avoir de la foi 9 & vous êtes des in¬ 
crédules , vous voulez pâfîèr pour fages, & 
vous êtes foux, vous vous croiezdes gens d'efi 
prit, & vous êtes de préfomptueuxignorans* 

L A H O N T A N.’ 

Cette Conclufion, mon cher Ami, eihin 
peu Hurone, en décidant de tous les François 
en général ; fi cela étoit, aucun deuxn'iroit 
en paradis; or nous fçavons qu'il y*a dès mil¬ 
lions de bienheureux que nous apellonsdes 
Saints, & dont tu vois les Images dans nos 
Eglifes. ïf eft bien vrai que peu de Fran- 
çoisont cette véritable foi, qui eft Tunique 
principe de la pieté ; plufieurs font profelïion 
^ de croire lès véritez de nôtre Religion , mais 
cette créance n'eft ni aflez forte , ni aflez^ 
vive en eux. J'avouëque la plupart connoif- i 
fans les Véritez Divines, & faifant profeffion 
de les croire, agitfent tout au contraire de ce 
que la Foi & îa Religion ordonnent. Je ne 
fÇaurois nier la contradiction que tu as re¬ 
marquée.-Mais il faut confidérer que les 
hommes pèchent quelquefois contre les lu* 
miéreide leur confcience, & qu'il y a des 
gens bien inftruits qui vivent mal. Gela peut 
arriver ou par tedéfautdauentioii, ou p$r & 










B'aron de Eahontakt. J* 
fôrce de leurs pafltons, par leurs attachemens 
aux intérêts temporels:! homme corrompu 
comme il eft, eft. emporté vers le mal par 
tant d endroits, & par un penchant fi fort» 
qu’à moins dencceflité abloluë , heftdifti* 
cile qu’il y renonce. 

A D A R I O.' 

Qûand tu parles-de l’homme, dis l’homme 
François; car tu fçais bien que ces paffions» 
cet intérêt, & cette corruption, dont tu par¬ 
les , ne (ont pas connues chez nous. Or ce 
n’eft pas-là ce que je veux dire écoute» 
mon Frere, j’ai parlé très-fouventà des Fran¬ 
çois fur tous les vicesqui régnent parmi eux, 

& quand je leur ai fait voir qu’ils n’obfer- 
voient nullement les loix de leur Religion,ils 
m’ontavoüé qu’il étoit vrai; qu’ils le voioient 
& qu’ils le connoilToient parfaitement bien , 
mais qu’il leur étoit impolfible de les obfer- 
ver. Je leur ai demandé s’ils ne croioient 
pas que leurs âmes brûleroient éternelle¬ 
ment : ils m'ont répondu que la mifericorde 
de Dieu eft fi grande, que quiconque a de la 
confiance en fà bonté , fera pardonné ; que 
l’Evangile eft une Alliance de grâce dans la¬ 
quelle Dieu s’accommode à l’état & à la foi- 
bleffede l’Homme qui eft tenté par tant d at¬ 
traits violens fi fréquemment qu’il eft obligé 
de fuccomber ; & qu’enfin ce Monde étant 
le lieü de la corruption , il n’y aura de Ta 
wiceté dans l’homme corrompu fi ce n eft 
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dans le Païs de Dieu. Voilà une Morale 
moins rigide que celles des Jefuites ; lefqgels 
nous envoient en Enfer pour unebagatelle. 
Ces François ont- raifon de dire qu’il cil 
impoffible d-oblcrver cette Coi,,pendant que 
l&Titti y & le Mien -, fubfiflera parmi vous au¬ 
tres. C’eft un fait aiféà prouver par l exem» 
ftle.de tous les Sauvages dè Canada * puifque 
malgré leur pauvreté ils font plus riches que 
vous, à qui le Tien & le .Miettfait commettre 
toutes fortes de Grimes. 

L A H O N T A N. 

Y avoue, mon cher Frere, que tu as raifon; 
& je ne fçaurois me laflèr d’admirer l’inno- 
eenee de tous les P.èuples fauvages. C’eft ce 
qui fait q|iejçfouhaiterois de-tout mon cœur 
qu’ils conimffent la-fainteté dè nos Ecritu¬ 
res , c’cfhà-dire cet Evangile dont nous 
avons tant parlé-, il ne leur manqueroit autre; 
ohofe que cela pour rendre leurr âmes éter¬ 
nellement bien-heureufes. Vous vivez tous 
£ moralement bien que vous u’auriezqu’unc 
feule difficulté à fùrmonter pour aller en Pa¬ 
radis ; c’eft: la fornication parmi lés gens 
libres de l’un & de l’autre Sexe, &-la liberté 
qu’oRt les hommes & les femmes de rompre 
leurs mariages , pour changer réciproque* 
ment & s accommodér au choix de nouvel¬ 
les perfonnes ; carie grand Efprit a dit que fa 
mort ou l’adultère ppuvoient feuls rompre 
ce lien indifloluble. 
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A D A R I O 

Nous parlerons une autrefois de ce grand 
( «bftacle que tu trouves à nêtre falut, avec 
plus d'attention ; cependant je me contente* 

* rai de te donner une feule raifon fur l’un de 
ces deux points, c eft de la liberté des Filles 8c 
des Garçons. Premièrement un jeune G uer¬ 
rier ne veut point s’engager à prendre une 
femme qu’il n’ait fait quelque campagne con¬ 
tre les Iroquois, pris des eklaves pourlefer- 
vir à fon village, à la chaffe, & à la pêche , & 
qu’il ne fçache parfaitement bien chaffer & 
pêcher; d’ailleurs, il ne veut pass’énerver par 
ïe fréquent exercice de f a&e vénérien , dans 
le tems que fa force lui permet de fervir. fà 
Nation contre fes Ennemis r outre qu’il ne 
veut pas expoièr une femme & des enfans à la 
douleur de le voir tué ou pris. Orcomme, il 
eft impoflible qu’un jeune homme puiffe fe 
contenir totalement fur cette maticre, il ne 
faut pas trouver mauvais que les Garçons une 
ou deux fois le mois, recherchent la compa-r 
gnie des Filles, & que ces Filles fouffrent cel¬ 
le des Garçons fans cela r nos jeunes gens en 
feroient extrêmement incommodez, comme 
i, l’exemple l’a fait voir envers plufieuis ».qui , 
j pour mieux courir, avoient gardé la contir 
,1 nence 5 & d’ailleurs nos Filles auroient la bàC* 
fefTe de le donner à nos Efclaves. 

Lahontan. 

Crois-moi , mon cher Ami ». Dieu ne fc 
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paie pas de ces raifons-là , il veut qu’on (e 
marie, ou qu’on n’ait aucun commerce avec 
lé Sexe. Car pour une feule penfée amou- 
reitfè , un feul defir , une ftrnple volonté de 
contenter fa paffion brutale, il fout brûler 
éternellement. Ht quand tu trouve del'im- 
poffihilité dans la Continence, tu donnes un 
démenti à Dieu , car il nVordonné que des 
cfaofes poflîbles On peut fe modérer quand 
on le veut ; il ne fout que le vouloir. T* v out 
homme qui croit en Dieu doit fuivre ces pré¬ 
ceptes , comme nous avons dit. On réfifte à 
la tentation pai; le fecours de là grâce qui 
ne nous manque jamais. Voi , par exem¬ 
ple , les Jéfuites, crois-tu qu’ils ne foient pas 
tentez ,quand ils voient de belles filles dans 
tbn Ÿiïhge ? Sans contredit ils le fout ; mais 
ils apelient Dieu à leur fecours : ils pafient 
leur vie , auffi^bien que nos Prêtres, (ànsfe 
marier , ni fans avoir aucun commerce cri¬ 
minel avec le Sexe. G’eft une promefle fo- 
lemnelle qu’ils font à Dieu , quand ils endof- 
fent l’habit noir. Ils combatent toute leur vie 
tes tentations; il fe faut faire de la violence 
pour gagner le Ciel : il faut fuïr les occafions 
de peur de tomber dans le péçhé.On ne fçau- 
roit mieux les éviter qu’en fe jet tant dan$ les 
Cloîtres* 

A D A R I O. 

Je ne voudrais pas pour dix Caftors être 
obligé de garder lefilence fur cette matière* 
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Premièrement ces gensdà font un crime en 
jurant la Continence ; car Dieu aiant créé 
autant d’hommes, que de femmes, il a vou¬ 
lu que les uns & les autres travaillaient à 
la propagation du genre humain* Toutes 
chofes multiplient dans la Nature , les Bois, 
les Plantes , les Oifeaux, les Animaux & 
les Infe&es. Ceft une leçon qu’ils nous don¬ 
nent tous les am.Et les gens qui ne le font pas 
ainfi font inutiles au monde, ne font bons que 
pour eux-mêmes , & ils volent à la terre le 
bled qu’elle leur donne , puifqu’ils n’en font 
aucun ufage , félon vos principes. Us font 
un fécond crime quand ils violent leur fer¬ 
ment , ce qui leur eft aflez ordinaire ; car iî$ 
fe mocqucnt delà parole & de la foi qu’ils ont 
donnée au grand Éfprit. Bn voici un troifïé* 
me qui en amène un quatrième, dans le com¬ 
merce qu'ils ont ,foit avec les filles, ou avec, 
les femmes. Si c’cft avec les filles , il eft con¬ 
fiant qu’ils leur ôtent en les déflorant ce 
qu’ils ne fçauroient jamais leur rendre, c’eft- 
à-dire cette fleur que les François veulent 
cueillir eux-mêmes ^quand ils fe marient, & 
laquelle ils eftiment un tréfor dont levol eft 
un des grands aimes qu-’ils puiffent faire.- 
En voilà déjà un , & l’autre eft que pour 
les garantir de la groffelfe , ils prennent 
des précautions abominables en faiiant l’ou¬ 
vrage à demi ; fi c’eft avec les femmes, ils 
font refpohfahks doX 'adultère St du mauvais 
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ménage qu’elles font avec leurs maris.» Et 1 Ü 
de plus les enfàns qui en proviennent font cl 
des voleurs qui vivent aux dépens de leurs î 
demi-freres. Le cinquième crimequ’ils com* i ! 
mettent y confiûè dans les voies illégitimes { 
&c profanes dont ils fo fervent pour aflduvir j 
leur paflîon brutale: car comme oc font eux ï 
qui prêchent vôtre Evangile ils leur font en- i 
tendre en particulier y une explication bien dir , * 
fërente de celle qu’ils- débitent en public, 
fans quoi il* ne pourroient pas autorifef 
leur libertinage, qui patfj pour crime feloa < 
vous autres. Tu vois bien que je parle jufte> ( 

& quej^ai vû en France ces bons Prêtres noirs 
ne pas cacher leurs vifages avec leurs ch> 
peaux quand ils voient les femmes. Encore 
une fdis, mon cher Frere , il eft impoflible 
de fe paffer d’elles à un certain âge ,encore 
moins de n’y pas penfer. Toute cette réfif 
tance , ces efforts dont tu parles, font de$ 
comptera dormir deboutJDe même cette oc- 
cafîon que tu prétens qu’on évite en s’enfer- 
mantdans le Couvent, pourquoi fouffre-t’on 
que les jeunes Prêtres ou Moines confeffent 
desfilles & des femmes TEft-ce ferries occa- 
fions in eft-ce pas plutôt les chercher*? Qiy 
l'homme au. monde qui peut entendre 
certaines galanteries dans les Confeïfion aux 
fensêtre hors de foi-même? fur tout desgen* 
feins, jeunes & robuftes qui ne travaillent 
Roim, & ne mangent que des viandes 
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tiffantes, aflàifonnéesde cent drogues, qui é- 
chauffent allez le.Gmg fans autre provocation. 
Pour moi je m’étonne après cela qu’il y ait un 
foui Ecléfiaftique qui aille dansceParadisdu 
grand Efprit, & tu ofcs me foûtenir que ces 
gens-là fe -font Moines & Prêtres pour éviter 
le péché, pendant qu’il font adonnez à toutes 
fortes de vices ? Je tçai par d’habiles François 
que ceux d’entre vous qui fe font Prêtres ou 
Moines nefotigent qu’à vivre.à leur aife, (ans 
travail, fans inquiétude, .de peur de mourir 
de faim , ou d’aller à l’Armée. Pour bien 
fiire il fàudroit que tous ces gens-là fe ma- 
ïiaffent, & qu'il demeuraient chacun dans 
leur ménage ; où tout au moins ne recevoir 
de Prêtres ou de Moines au-deffous de l’âge 
de 6 o. ans. Alors ils pourroient confeffer, 
>rêcher , vifiter fans fcrupuie les familles, 
?ar leur exemple édifier tout le monde: A» 
ors, dis-je, ils ne pourroieutfeduire ni fentt- 
mes ni fi 1 les. Ils feroient fages, modérez, con- 
fidérez par leur yieilkffe & par leur «conduite, 
& la Nation n’y pprdroit rien, puifqu’à cet 
âge-là on efUiors d’état de faire la guerre, 

L A H O N T A N. 

Je t’ai déjà dit une fois qu’il ne fallojt pas 
comprendre tout le monde en des chofesou 
très-peu de gens ont part, 11 eft vrai qu’il y en 
peut avoir quelques-uns qui ne fe font Moi¬ 
nes ou Prêtres que pour fubfifter commodé¬ 
ment, Sf qui abandonnant les devoirs de leur 
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Miniftére, fe contentent d'en tirer les reve* 
bus. j’avouë qu'il y en a d’ivrognes, de vio- 
Jens & d'emportés dans leurs aétions & dans 
leurs paroles ; qu'il s’en trouve d’une avarice 
fordide, & d’un attachement extrême à leur 
intérêt ; d’orgueilleux , d’implacables dans 
leurs haines, de paillards, de débauchez, 
de jureurs , d’hipocrites , d’ignorans , de 
mondains, de médifans., &c. mais le nombre 
en eft très-petit, parce qu’on ne reçoit dans 
rEglife que des gens fagès dont on foit bien 
affûré, on les éprouve, & on tâche decon- 
noître le fond de leur ame avant que de les 
y admettre. NéaiMnoins, quelque précaution 
qu’on prenne , il ne fe peut faire qu’on n’y 
foit trompé quelquefois, c’-eft pourtant ua 
malheur , car io-rfque ces vices paroilfent 
dans la conduite de ces geos-là , c’eft affû- 
rément le plus grand des feandales; dés-là les 
paroles ftîntes fe fàlrflent dans leur bouche, 
les't-oix de Dieu font méprifées, lésdhdfes 
divines ne font plu® respectées ; le Mjniftérë 
ÿavitit, la Religion en général combe dans le 
mépris ; & le Peuple n étant plus reténu par 
le refpeâ que l’on doit ayoir pour la Reli¬ 
gion ,fe donne une entière licence. Mais il 
fâut que tu fçaches que nous nous réglons 1 
plûttSt pat' la doQfine que par Pexemple de 
cêsindignes EccléfialVkjues: Nous ne faifons 
pas comme vous autres, qui n’avez pasledif- 
cerhement & la fermeté necelîaires poux fça- 
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.voir ainfi féparer la dourine d'avec l’exem¬ 
ple , & pour n’être pas ébranlez par les fcan- 
J dales que donnent ceux que tu as v& à Paris, 
dont la vje & la prédication ne s’accordent 
1 pis. Enfin tout ce que j’ai à te dire, c’sft que 
| le Pape .recommandant expreflement à nos 
f Eyêques de ne conférer à aucun 'Sujet in- 
* digne lesOrdr esEccléfiaftiques, ils prennent 
’ bien garde à ce qu ils font, & ils tâchent en 
méme-tcms de ramener à leur devoir ceux 
qui s’en écarçenç, 

A D A R I O. 

CTeft quelque chofe d’étrange que depuis 
.que nous parlons enfemble » tu ne me ré-* 
pondes que fupprficielfement fur toutes les 
objeâionsque je t’ai fait 3 je voi que tu cher* 
chcs des détours, & que tu t’éloignes toû- 
jours du fujet de noes queftions. Mais à pro¬ 
pos du Pape , il faut que tu fçaches qu’un 
Anglois me difoit un jour à la Nieu-York. , 
que c’étoit comme nous un homme, mais 
un homme qui envoioit en enfer tous ceu* 
qu’il exeommuniok,.qu’il faifoit fortir d’un 
fécond lieu de fiâmes, que xu as oublié, tous 
ceux qu’il vouloit, & qu’il ouvroit les por* 

I tes du Païs du grand Efprit à qui bon lui 

II fembloit, parce qu’il a voit les clefsde ce bot* 
Païs-là ; fi cela eft, tous fes amis déyroienR 
donc fe tuer quand il meurt > poux fe trouvée 
à l’ouverture des portes en fa compagnie 3 
s’il a le pouvoir d’enyoier les âmes dans le 
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feu éternel, il eft dangereux d etre de le* 
ennemis. Ce même Anglois ajoutoit quecey 
te grande autorité ne S'étendloit nullement; 
fur la Nation Anglorfe, & qu'on fe moquoit 
de lui en Angleterre. Dis-moi, je te prie, s ii 
a dit la vérité. 

Lahontan. 

Il 7 auroit tant de choTes 1 raconter fur 
cette queftion , qu’il me faudroit quinze 
jours pour te les expliquer. Les Jéfuitcs te les 
diftingueront mieux que mqi. Néanmoins je 
puis te dire en pafiant que l’Anglois raillott 
en difant quelques veritez. Il avoit raifon de 
te perfuaderque lesgensdefaReligionnedc- 
mandent pas au Pape le chemin du-Cid, püifi 
que cette foi vive, donttious avons tant parlé, 
les y conduit en difant des injures à ce faint 
homme. Le fils de Dieu veut les fauver tous 
par fon fang & par fes mérites; or s’il le 
veut, il faut que cela (bit. Ain fi , tu vois bien 
qu'ils font plus heureuxque les François dont 
ce Dieu exige de bonnes oeuvres qu’ils ne 
font guéres. Sur ce pied-là nous allons en 
enfer , fi nous contrevenons par nos mé¬ 
chantes actions au commandement de Dieu 
dont nous avons parlé, quoique nousaions la 
même foi qu’eux. A l’égard du f écond lieu de 
fiâmes, dont tu parles, & que nous apelions 
le Purgatoire, ils font exempts d’y palier* 
car ils aimeroient mieux vivre éternellement 
fur la terre, fans jamais aller en Paradis, que 

de 
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k de brûler des milliers d’années chemin 


W iànt. ils font fi délicats lur le point dlbon* 
W neur , qu’ils n’accepter-oient jamais de pre- 
JP fens au prix de quelques baftonnades.On ne 
fait pas, félon eux,une graceà un homiftelorf- 
qu’on le maltraite en lui donnant de l’argent, 
<c’cft plûtôt une injure. Mais les François,aq«à 
tri Font moins jfcrupuleux que les Anglois, treu¬ 
il» nent pourunegrande faveur , celle de brûler 
iiti Une infinité de fiéclesdans cePurgatoire, par- 
)ij ce qu’ils connoifient mieux le prix du-Ciel, 
t® Or comme le Pape eft leur Créancier , & 
oui tju’il leur demande la reûitution de fes biens „ 
«é ils n’ont garde de lui demander fes pa-rdons v 
,f«j -c’eft à-dire un paffeport pouraller enParadis, 
pli fans palier en Purgatoire ; car illeur donneroit 
:lèi plûtôt pour aller à cet enfer,qu’i1s prétendent 
if* n’avoir jamais été fait pour eux. Mais nous au- 
tik très François qui lui faifons une rente aller; 
sbia belle, parla connoiflance que nous avons de 
iioi /on pouvoir extrême, & des péchez que nous 
ilsK commettons tous contre Dieu,ilfiut dené- 
«sa edfité que nous aions recours aux indulgent 
; mi Ces de ce faint homme, pour en obtenir ua 
Difl pardon qu’il a pouvoir de nous accorder; & 
otslitel parmi nous qui fêroit condamné à quarao- 
, euite mille ans de Purgatoire, avant que d’aller 
:lk*au Cid ,peut en être quitte pour une feule 
sfc parole d u Pa pe. Les Jé fui tes, com m e je te î’ai 
nuS déjà dit, t'expliqueront à merveilles le pou- 
, 1)11 voir du Pape, & l’état du Purgatoire, 
i Tme lü, C 
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Â O A R I O. 

La diférence que je trouve entre vôt« 
créance , & celle des Anglois, embaràfle fi 
ijfort monefprit, que plus je cherche à m’é- 
jdaircir, & moins je (trouve de lumières, 
yous Feriez mieuxdedire tous tant que vous 
.êtes , que le grand Efprit a donnédes lumiè¬ 
res fu fi fautes à tous les hommes pour connoî- 
Vire £S, qu’ilsdoivent croire & ce qu’ilsdoivent 
.faire flans fe tromper. Car j’ai otii direque 
parmi chacune de ces Religions diféremcs, 
Ï1 s’y trouve un nombre de gens de diverfes 
opinions;comme, par exemple , dans la \b 
jlre çhaque.Ordre Religieux foûtient certains 
points diférens des autres , & fe conduit 
’auffi diyerfcment en fes Inftîtuts qu’en Tes 
habits, cela me fait croire qu’en Europe 
jchacun fe fait une Religion à fa mode, di * 
jfé^rente 4 e celle dont il fait profeffion exté¬ 
rieure. Pour moi , .je croi que les hommes 
font dans l’impuilTance deqonnoâtre ce quek 
.grand Efprit demande d’eux , & je ne puis 
jn’empêcher de croir,e que ce grand Efprit é- 
tantauflî jufte & auffi bon qu’il l’eft,fa juftiee 
ait pu fendre le falut des hommes fi difidle, 
flu 4 S feront tons damnez hors de v,ôtre reli- 
gion, & que meme peu de.ceux qui la profef- 
fent iront dans çe grand Paradis. Crois-moi, 
fes affaires de 1autre monde font bien difé» 
pentes de celles-ci. Peu de gens fçavent et 
fpisÿ fafle, Ce que nous Içavons ç’effqul 
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410 US autres Hurons ne fommes pas les au» 
teurs de nôtre création ; que le grand E£. 
4 prit nous a fait honnêtes gens, en vous fai- 
• Tant des feélerats qu’il envoie fur nos Ter- 
us res , pour corriger nos défauts & fuivre 
nôtre exemple. Ainfi , mon Frère, croi tout 
as <e que tu voudras, aie tant de foi qu’il te 
« plaira, tu n’iras jamais dans le bon paï$ des 
» Ames fi tu ne tefais Huron. L’innocence de 
« nôtre vie, l’amour que nous avons pour nos 
;■ frères , la tranquillité dame dont nous joüiL. 
« fons par le mépris de l’intérêt, font trois cho- 
ki Les que le grand Efprk exige de tous les^hom» 
m mes en général. Nous les pratiquons naturel- 
1*1 lement dans nos Villages , pendant que les 
JEuropéans fe déchirent. Le volent, fodifFa- 
itf ment ,fè tuent dans leurs Villes, eux quivou- 
,1 lant aller au pais des Ames ne longent jamais 
ai à leur Créateur , que lorsqu'ils en parlent a- 
vec les Hurons. Adieu, mon cher Frere.iî 
p fe fait tard ; je m,e retire dans maCabane pour 
ej Longer à tout ce que tu m’as dit, afin que je 
: m’en reffouvicnne demain, lorfque nous rai- 
ut fonnerons avec le Jéfuite. 

DES L O I X- 

id 

Lahontan. 

Eh bienl mon Ami, tu as entenda le Jê- 
fuite,il t’a parlé clair, il t’a bien mieux ex» 
pliquéleschofesquemoi. Tu voisbien-qu’il 

C a. 
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Ta de la diférencede fes raifonnemens au* 
miens.Nous autres gens de guerre ne fçavoqs 
que fuperficieUementnôtre religion > qui eft 
bourrant une Icieace que nous devrions fça.* 
( Voirle mieux : maisdes Jéfuites la pofledei# 
à tel point , qu’ils ne manquent jamais d£ 
xonvainere les Peuples de la Terre les plus 
incrédules & lès.plus obftinez. 

A D A R I JO. 

A te parlerFranchement, mon cherFrerç, 
Je n fli pû concevoir quaiî rien de ce qu’j! 
în’a dit, & je Cuis fort trompé s’il l’a compris 
|ui-même.-Il m'a dit centjbisiesmêmes cliq¬ 
ues dgns ma Cabane , & tu as Jbien pû.remar- 
auer que je lui répondis .vingt fois.hfor>qup 
î’avois déjà entendu iès raifonnemens à di> 
yerfes rep'rifes. Ce que je trouve encore d£ 
ridicule , e’eft qu’il tue pcrfécute à tout mo¬ 
ment de les expliquer mo,t pour mot aux gens 
de jna Nation , parce que , djt-il , aiant de 
i’efprit, je puis .trouyer des ternies affez ex? 
creflifs dans ma Langue , pour rendre le fens 
*Je fo paroles plus intelligible que lui, à qui 
le langage Huron.n’eft pas afftjr bien connty 
Tu as bien vû que je lui ai dit qu'il pouvoit 
^aptiÇer tous lés enfansqu’ij Voudront, quoi¬ 
qu’il n’ait jfçû me faire entendre ce que c’eft 
que le Jjâtême. Qu’il fafife toyt ce qu’il vour 
dfadans mon-Village ,,qu’ij y jfàfle.desChié- 
tiens , qu’il prêche, qu’iljbaptife, je nel’ep 
Itnpêche pa*> C’éft aflçz parler de Religion^ 
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^ tenons à ce que vous apellez les Lotit ; c eiî 
"f* uîi mot comme tu fçais que nous ignorons 
7 dans nôtre langue ; mais j’en connôis la tor- 
l ! ?l ce 1 & l’expreffion , par l’explication que tu 
ihe donnas l’aütre jour , avec les exemples 
que tu ajôûtas pour me le faire mieux ^ a ~ 

5 f cevoir. Dis-moi, jé te prie »ies Loi'x.n eit-ce 
pas dire leschofes juftês & raifonnables ? Tu, 
„ dis qu’oü'i ; 8c bien , obferver les Loix c elt 
F ™ donc obferver les chofes juftds& raifonna- 
?! blés. Si cela, il fâut que vous preniez ces cho- 
•? fes jàftes 8c raifonnables dans un autre lens 
que nous , ou que , fi Vous les enteûder de 
e “ même, vous ne les fuiviez jamais, 
ft? La h ont a Ni’ 

^ Vraiment tu fais-lâ de beaux contes & de 
b?lte 5 diftin<aionS ! eft-ceqüëtun’aspasl’ef- 
prit de concevoir depuis 20.ans,que ce qui sa* 
[ P pille raifon, parmi les Hurons,eft âufli raifon 
111 parmi lesFVançoisHÏ eftbien fur que tout le 
monde n’obfèîve pas ces Loix , car fi on les 
obfervoit, nous n’àurions que faire de châtier 
a ¥ pfcrfonne; alors ces Juges que tu as vus a Paris 
& à Qdebec, {croient 1 obligez -de chercher à 
Hivu yjvre par d’autres Voies. Mais comme le bien 
^ de la fociété confifte dans la juftice & da*n$ 
^ l’obfervance de ces Loix 1 , il faut châtier les 
nîéchans & récompenfer les bons; fans cela 
jout le monde s’égorgeroit , on fe pillerait > 
on fe difFameroit ; en un mot, nous ferions 
f* Icvgens du monde les plys malheureux. 
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A D A R I O. 

Vous l’êtes aflez déjà , je ne conçois pajs 
que vous puiffiez l’être davantage. O ! quel» 
genre d'hommes font les liuropéans fO quel*. 
Je forte de créatures L qui font le bien par- 
force, & n’évitent à faire le mal que par la- 
la crainte des châtimens ?Si je tedemandois ce 
quec'eftqu’un homme , tu me répondrois-. 
que c’eft un François, &moi je te prouve¬ 
rai que c’eft, plutôt unCaftor y car un hom¬ 
me n'èft pas homme à caufe qu'il eft planté- 
droit fur fes deux- pieds , qu’il Yçait lire & é* 
crire,.,& qu'il a mille autres induftries. J a» 
pelle un homme celui quia un penchant na¬ 
turel à faire le bien & qui ne fonge jamais & 
faire du mal. Tu vôis bien que nous n’avons- 
point des Juges; pourquoi? parce que nous-, 
n'avonspoint de quérelles ni de procès. Mais 
pourquoi n’àvons-nous-pas de procès ?C’eft 
parce que nous ne voulons point recevoir ni 
connoître l’argent. Pourquoi eft-ce que nous 
ne voulons pas admettre cet argent i c’effc. 
parce que nous ne voulons pas de loix , 8c 
que depuis que le monde eft monde nos Pè¬ 
res ont vécu fans cela. Au refte , il eft faux*, 
comme je l’ai déjà dit, que le mot de Loix. 
lignifie parmi vous les chofes juftes & raifion- 
nables, puifque les riches s’en moquent 8c 
qu il n y a que les malheureux qui les foi- 
vent. Venons donc à ces loix ou chofes rai- 
fonnables. Il y a cinquante ans que les <5 ou,- 




un# 
101 # 
Mût 
Celt 
ir it 
no» 
celt 


Baron de Lahontü^ 5 y . 
vcmeurs de Canada prétendent que nous 
fqVons fous les Loix : de leur grand Capitai¬ 
ne. Nous nous contentons de nier notre dé¬ 
pendance de tout autre q*e du grand Efprit} 
nous fommes nez libres & freres unis, aufli 
grands Maîtres les uns que lès autresjau lieu.: 

vous êtes tous des efclaves d’un fçul hom¬ 
me. Si nous ne répondons pas que nous pré¬ 
tendons que tous les François dépendent de 
nous, c’eft que nous voulons éviter des que¬ 
relles. Car fur quels droits & fur quelle auto- 
rité fondent-ils cette prétention ?Eft- ce que 
nous nous fommes vendus à ce grand Capi- 
tiine ? Avons-nous été en France vous cher¬ 
cher î'C’eft vous quiêVes Venus ici nous trou¬ 
ver. Qui vous a donné tous lès pars que vous 
Habitez? Dé quel droit les poffédez-vous' f 
Ilîapartiennentaux^on^im depuis toûjours. 
Ma foi, mon cher Fiere , jé te plains dans 
lkmc ; croi moi, fais-toi Huron ; car je voi 
la diférènee de ma condition a la tienne. Je 
fuis maître de mon corps , je difpofe de moi- 
même , je fais ce que je veux, je fuis le pre- 
rtîtr & le dernier de ma Nation ; je ne 
crains përfonne . &‘ne dépends uniquement 
que dü grand Efprit. Au lieu que ton corps 
& ta viedépend de ton grand Capitaine, fon 
Viceroi dilpofc dé toi , tu ne fais pas ce que' 
tu veux ,tu crains voleurs, faux témoins, af- 
fâflins, &c..Tu dépends de mille gens que les 

Emplois ont misau-deflus de toi. Eft-it vrai 
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mi non ? font-ce des chofes improbables* &• 
invifiblesÇHa limon cherFrere,tu rois bien 5 
que J’ai raifon ; cependant tu aimes encore- 
mieux être Efcfave Prançois, que libre Htu 
ron ; O le bel homme qu’un François avec 
fks belles Lois, qui croient être bien fàge eft- 
aflurémem bien fou l'-puifqu’il demeure dans» 
J'efclavage & dans la dépendance , pendant 
que les animaux mêmes joiiiflant de cette 
adorable liberté, ne craignent, comme nous,., 
que des ennemis étrangers. 

L a h cr N T A N. 

En vérité , mon ami, tes raifonnemenr 
fbnt aufll fauvages que toi. Je ne conçoi pas* 
qu’un homme d’efpnt & quia été en France 
& à la Nouvelle Angleterre puilîe parlerdela - 
fbrte. Que te fert-il d'avoir vû nos Villes , nos 
Forterefles , nos Palais, nos Arts, nôtre in- 
duftrie & nos plaifrrs? Et quand tu parles de- 
Eoix févéres, d’efclavage, & dé mille autre*- 
fbttifes, il eft fur que tu prêches contre ton 
fëntiment. Il te fait beau voir me citer la féli¬ 
cité des Hurons, d’un tas dé gens qui ne font' 
que boire, manger,dormir, cliafler, pêcher,-, 
qui n’ont aucune commodité de la vie, quF 
font quatrecens lieues à pied pour aller aflom- 
mer quatre Iroquois; en un mot , des hommes», 
qui n’en ont que la figure. A*ü lieu que nous 
avons nos aifes, nos commoditez-, & mille* 
plaifirs, qui font trouver les momens de la 
vie fuportables , il ne faut qu’être honoêtt- 
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homme & ne foire de mal à perfonne, pour 
n-être pas expofé à ces Lôix, qui ne font le- 
véres qu envers les fcélerats & les médians. 

A iy a R i a. 

Vraiment, mon cherFrere,tu auraisbeau 
être honnête homme, fi deux Faux témoins 
soient juré ta perte, tu verrais bien fi les Loi*, 
font févéres ou non.Eft'Ceque les coureurs de 
boisnenfont pas cité vingt exemples de gens' 
iimocens que vôsLoix ont fait mourir cruelle* 
nrent,&doriton n’a reconnu l’innoceneequ a* 
près leur mort. Je ne fçai pâs fi cela eft vrai ; 

mais je vois bien que cela peutêtre.Nem ont- 
ils pas dit encore, quoique je l’euffe oui conter 
ert France, qu’on fait fouffrirdes tourmens 
épouventablés à de pauvres innocctis, pour 
leur faire a vouer, par la violence des tortures, • 
tout le nial qu’on veut qu’ils aient fait, & dix 
fais d’avantage. O quelle tirannie exécrable. 
Cependant les François prétendent être des 
hommes. Les femnàes ne font pas plus! exem¬ 
ptes de cette horrible cruauté , & les tins Si les 
autres aiment mieux mourir une fois, que 
cinquante 5 ils ont raifon. 6 > P* r un0 

force de courage extraordinaire, ils peuvent 

fouffrir ces tourmens, fensavôuëi*ce crime 
qu’ils n’ont pas commis ; quelle fente, quelle 
,vie leur en refte^t’il? Non fnori , mon cher 
Frere, les Diables noirs, dont les Jéfuitcs nous 
parlent tant, ne font pa$ dans le Pais ou les 
âmes brûlent i ils font à Q^btc &en France, 
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avec les Loix , les faux témoins, les commo* 
ditez de la vie, les Villes, les Forterefles, So, 
les plaifirs* dont tu me viens de parler. 

L A H O N T A N. 

Les Goureurs de Bois , & les autres qui 
t’ont fait de fetnblables contes,fans te racon¬ 
ter fur cela ce qu’ils ne connoiffoient pas,font 
des fots qui feroient-mieuxde fe taire Je veux 
t’expliquer l'affaire comme elle eft. Supofons 
deux faux témoins qui dépofent contre un 
homme. On les mec d’abord en deux Cham¬ 
bres léparées, où, ils ne peuvent ni fe voir ni 
fe parler. On les interroge enfuite diverfes 
foisl’ün après l’autre , fur les mêmes décla» 
rations qu’ils font contre l’Accu fé ; & les Ju¬ 
ges ont tant de confidence qu’ils emploient 
toute rinduftrie poflitale pour découvrir li 
l’un des deux,, oà tous les. deux >enlèrohle , | 
nefe coupent point. Svpar hafard on décou¬ 
vre de la fauffeté dans leurs témoignages, ce 
quieft.aifé à voir , on les fait mourir fans ré» 
million- Mais s’il paroît qu’ils nefëcontredh*- 
fenten rien , on les prefente devant l’Accu* 
fé.pour fçAvoir s’il ne les recufe pas, & s’il fe 
tient à leur confcience S’il dit que oui, &, 
qu’enfuite ces Témoins jurent par Le grand . 
Dieu qu’ils ont vu tuer, violer, piller,&c. les 
Juges lejcondamoent à mort s A?l’égard de la 
torture, elle ne fe donne que quand il ne fe 
trouve qu’un feul témoin,parce qu'il ne fufit 
pas. t les hoix, voulant que deux hommes 
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mo, foient une preuve fufifante , & qu 
s j homme foit une demi preuve ; mai: 
' que tu remarque que les Juges | 
toute la précaution imaginable > de 
tri rendre d’injoftes jugemens. 

™ A r. A u i ru 



ll crime. Ah ! les bonnes gens que les François, 

5 j( qui,bien loin de fe fauver la vie les uns aux au- 

très,comme freres, le pouvant faire, ne le 1 ne 
■ ; pas. Mais, dis-moi, que penle-tu de ces ju- 
i gçs ? Eft-ii vrai qu’il y en ait de fi ignorai», 
!’ comnie on dit, & d’autres fi méchans , que 
! pour un Ami, pôur une Cburtifane, pour un 
j ! grand Seigneur,ou pour de l’argent,ils jugent 

. j:[ injuftement contre leurs confidences ? Je te 
voi déjà prêt de dire que Otla eft faux ; que 
l'.f. les Loix font des chofes: juftes & raifonna- 
& bis. Cependant je fqajque cela eft auffi vrai 
’ i que nous fommes ici. Car celui qui a ration 
de demander fou bien à un autre qui le 
u poffede injuftement, fait voir clair comme 
f, U jour 1a vérité defa caufe, n’attrape rien du 
tout, fi ce Seigneur , cette. Co urtifatae, cet 
imS Ami & cet argent, parlent pou t fM^ r ie > aux 
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Jüges., qui ddivent décider l’afaire. Il en elfe 
dé même pour les gens accufez de crime,. 
Ha ! ‘vive lés Hurons , qui fans Doix , fan? 
priions-, & fan-s tortures, paient la vie dan» 
la douceur , dans la tranquillité,-- & joüiffene 
d’un, bonheur inconnu auxFrançois. Nous 
vivons fimplement fous les Loix de l’inftinét 
Ôi' de la conduite innocente que la Nature 
fag e nous a imprimée dès le berceau. Nous 
femmes tous d’accord & conformes en vô-i 
Ion te» . opinions & fentimens. Ainfi , nous 
paflbns la vie dans une fî parfaite intelligence* 
qu’on ne voit parmi nous ni procez, ni difi- 
ppte, ni chicanes. Ha ! faalheureux, que vous 
êtes à plaindre d’être expofés à des Loix 
auxquelles vos Juges ignorans , injtiftes & 
vicieux contreviennent autant par leur con¬ 
duite particulière qu’èn l’adimnrftration de 
leurs charges, ©e font-ll-ces-équitables Ju¬ 
ges qui manquent dé droiture , qui ne ra- 
portent leur emploi qu’à leurs intérêts, qui 
n’ont en vûëquçde s’enrichir * qui ne font 
accfffibles qu’au démon de l’argent -, qui 
n’adminiftrent la juftice quepar un-principe 
d’avarice, ou par paflton* qui autorifànt le. 
crime exterminent la juftice & la bonne foi, 
pour donner cours à la tromperie, àlachi* 
cane. à la longueur des procez, à l’abus & à 
la violation des fermens * $c à une infinité 
d’autres defordres. Voilà ce que font ces 
grands fouteneurs de belles Loix de la N»* 
tidnJFfanjoife,-.^ 
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fld L A H O N T A N. 

lut, Je t’ai déjà dit qu’il ne faut pas croire 
fan tout ce que les lottes gens dïfent'j tu t amu^ 
dm fe à des ignorans qui n'ont pas la teinture - 
iflot du fens commun , SC qui te débitent des 1 
Nom m en longes pour des véritez. Ges mauvais 
llinfi Juges, dont ils t’ont parlé, font auffi rares 
«ut que les Gaftors blancs. Car on n’en nouvel 
Nom roit peut être pas quatre dans toutelaFtancei - 
3 vi Ge font des gens qui aiment la vertu*, & qui 
mb ont une ame a i au ver comme toi & moi ; qui 
enct, en qualité de perfonnes- publiques ont à re- 
lidif. pondre devant un Juge qui n’a point d’egard 
fou àl’aparencedes perfonnes, & dévant lequel 
Lois le plus grand des Monarques n’efl: pas plus 
;es k que le moindre dés Efclaves. U n’y en a prefc 
con* que point qui n’aimât mieux mourir, que de 
mde bleffêr la confcience 8 c de violer les Lnix ; 
sj u . l’argent eft de la boue pour eux , les fem- 
en, mes les échaufent moins que la glace - , les 
,(|iii Amis & les grands Seigneurs ont moins de 
fou pouvoir fur leur elprït, que les vague* con* 

, qui tre les rochers ; ils corrigent le libêrtina- - 
ncipt ge, ils reforment les abus, & ils rendent la 
iotlt jirftice à ceux qui plaident t lans qu’aucua 
efoi, intérêt s’en mêle. Pour moi, j’ai perdu tout 
jejj, mon bienen perdant trois ou quatre procez 
s j(i à Parts, mais je ferois bien fâché-de'croire 
jjojtj qu’ils les ont mal jugés jquoiquemes Par- 
t ce lies, avec de très-mauvaifeS caufes, neman- 
ijfi, quoient nid’atgent ni-d’amis. Ce font les 
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Loix qui m*ont jugé & les Loix font juites 
Sé raifonnables ; je;croiois avoir raifon parc© 
que je. ne les avois pas bien étudiées. 

A D A K* 1 O* 

Je t’avouë quejene conçois rien à ce que 
tu me dis; car enfin je fçai le contraire» & 
ceux qui nfônt parlé des vices de ces Juges 
font affûfémenc des gens d’efprit & d'hon- 
neur; mais quand perfonne me m'enauroit 
informé 5 je ne fuis pas fi groffier que je ne 
voie moi <- même rinjuftice des Loix & des 
Juges. Ecoute un peu, mon cher Frere ; al¬ 
lant un jour de Paris à Verfailles, je' vis à 
moitié chemin un Païfânxpfon a Hoir fouet¬ 
ter pour avoir pris des perdrix & desdiêvre* 
à des lacets. J'en vis un autre -entre la Ro¬ 
chelle & Paris qu'on condamna aux galères, 
parce qu'on de trouva faifi'dun petit fac de 
feh Ces-déux miférables hommes furent châ~ 
tiez.par ces injuftes Loix* pour vouloir faire 
fubfifter leurs pauvres familles , pendant 
qu'un million de femmes font des enfans en 
l'abfence de leurs maris, que des Médecins 
font mouririestrois quarts des hommes ,& 
que les joueurs mettent leurs familles à la 
mendicité > en perdant tout ce qtfils ont au 
monde', fans être châtiés. Gù font donc ces 
Loix juftes & raifonnables, où font ces Ju¬ 
ges qui ont une ame à garder comme toi Sc 
moi ? Apres cela tu ofes encore dire que 
i«* Kurons font des bêtes ! Vraiment, ce 
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^ féroît quelque chofë.de beau fi.nous allions 
P* 0 châtier un de nos Freres pour des lièvres & 
pour des perdrix ! Ce feroit encore une belle 
ebofe entre nous de voir nos femmes muU- 
C( l 111 tiplier le nombre de nos enfans pendant que 
M nous allons en guerre contre nos ennemis» 
jifl Des Médecins empoifonner nos familles, 

I** & des joueurs perdre les Càftors de leurs 
« chaffes ; ce font pourtant des bagatelles en 
je» France qui ne font point fujettes aux belles 
kh Loix des François. En vérité, il y a bien de 
c;if l’aveuglement dans l’efpritde ceux qui nous 
tisi connoiffent & ne nous imitent pas. 

A L A H’ O N T A W 

Uns Tout beau , mon cher ami, tu vas trop '' 

1 vite j crol-moi , tes connoiflànces font fl 
te, bornées j comme je t’ai déjà dit, que la por-, 
icde tée de ton efprit n’cnvifage que-l’aparence 
cti des chofes. Si tu voulois entendre railon , 
flirt tu concevrois d’abord que nous n’agi (Ton s 
idam ^je fur de bons principes, pour le main-' 
insft tien de la focieté. Il faut que tu fçaches 
leciiii que les toix condamnent les gens qui tom¬ 
es,! bent dans les cas que tu viens de citer, 6ns 
iii en excepter aucur. Premièrement, les Loix 
nta défendent aux Pa'ifans de tuer ni lièvres ni = 

icte perdrix^, fur tout auxenvirons de Paris; par* 
s J» ce qu’ils en déptupleroiem le; Roïaume, s il 

toi! leur étoit permis de chafler. Ces gens-là ont- 
qot reçu de leurs Seigneurs les terres dont ils 
, « jeüjfifent, fit ceux*ciie font refetyé la chafle». 
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comme leurs maîtres. Les Pâifans leur font* 
uti vol, & contreviennent en meme-teins à 1 
fa’ défè'nle établie par les Lbix. De même 
ceux'qui trâhfportent dû fely parce que c’eflr 
tfh droit qui âpartient directement au Roi, 1 
A l’égard des femmes & des joüeurs, dont 
tu viens de parler, il faut que tu croies qu’onf 
leS renfèrme dans des prifons & dans descon¬ 
vins, d ; où ni lesunsni les autres ne'fortent 
jamais. Pour ce qui éft dès Médecins', il ne 
feroit pas jufte dé les maltraiter, car de cent 
malades ils n’en tuent pas-deux, ils font ce 
qu’ils peuvent pour noüs guérir, ll faut bienf 
que les vieillardsles gens liiez finiffent. 
Néanmoins quoique nous aions tous affaire 
de ces Doéfceurs , s’il étoit prouvé qu il* 
eaffent fàitmourir quelqu’un par ignorance, 
ou par malice ; les Loix ne les épargneraient 
pâs plus que les autres, & les condamneroient 
à des priions perpétuelles i & peut erre à 
quelque chofe de pis. 

A D A R ï or 

Il faudrait bien des prifons fi ces Loix 
étaient obfervées ; mais je vois bien que ta 
ne dis pas tout, ét que-tu ferais fâché de 
pouffer la chofe plus loin, dé peur de trou¬ 
ver mes raifons fans répliqué, Venons mainr 
tehant à ces deux hommes qui fefauvérent 
l’année pafféeà Qufebec,pour n’êtfepasbrû- 
lés en France, & difons, en examinant le ci> 
mtéam oa les aceufe» qu’ilya de bien fotteç’ 
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;f« Eoixen Europe. Hé bien! ces deux François- 

te®; fent des prétendus Magiciens fongleurs , on 
itIî Jes accufè d’avoir jwigW, quel mal ont-ils fait ♦- 
lec 1 ! Çes pauvres gens ont peut-être eû quelquC- 
uEi maladie, qui leur a lailîé cette folie, comme 
,dot il arrive parmi nous.-Dis-moi un peu, jet© 
î<H’t prie, quel mal font nos f-ongleurs? Ils s en» 
esc# ferment feukdansune petite cabane lorfqu’on 
feu leur recommande quelque malade , ils f 
!)ili chantent, ils crieijf, ils danfent, ils difent- 
lectj cent extravagap-ées-, enfuite ils font connos»- 
'Onu tre aux pareps du malade qu’il feut faire-un 
utbjg feftuvpour eonfokr le malade, foit de vian- 
niî« de, foit dé poiflon, félon le goût de ce /att¬ 
ife g leur, qui n’eft qu’un Médecin imaginaire, 
qti'i dont l’efprit eft troublé par l’accident de- 
iratiK) quelque fièvre chaude qu’il aefluiée» Tu vois 
croia bien que nous nous raillons d’eux en leur 
:r« abfence , & que nous conooiflbns leur four-- 
berie ; tu fçais encore qu’ils font comme 
des infenfez-dans leurs actions, comme dans-- 
kurs paroles, qu’ils ne vont ni à la chaffe ftk 
stoil a la guerre. Pourquoi brûlerions-nous le«- 
(jn(n pauvres gens qui parmi vous ont le meme 
ÿli malheur ? 

eM L A* H O N T A K. 

mà II y a biende la diféience de-nos fongleun 
ï{[ a aux vôtres ; car ceux parmi nous qui le font 
abri parlent avec- le méchant efprit, font des fe-* 
j efl i ttins avec lui, toutes les nuits, ils empêchent 
foiU Wûjûari de careffer fa femme pat leurslotr- 
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lileges ; ils corrompent aufli -les filles fages 8 $ 
vertu eu fc s par un charme qu’ils mettent dans 
ce qu’elles doivent boire- ou manger. Il» 
empoifonnent les beftiaux, ils font périr les 
Mens de la terre, mourir les hommes en lan¬ 
gueur , blefler les femmes greffes cenV 
autres maux que jt ne te raconte pas. Cet 
gens-là s’apelJem Enchanteurs & Sorciers, 
mais il y en a d’autres encore plus méchans 5* 
©e font les Magiciens, Iis ont des" converfa-' 
fions familières avec le méchant efprit, ils le» 
fbnt voir à-ceux qui en ont la cüriolîré fous 
telle figure qu’ils veulent; Ils ont des fecretK 
pour faire gagner au jeu & enrichir ceux à' 
qui ils les donnent. Ils devinent ce qui doit 
arriver j ils ont le pou voir de fe-métamor* 
phofer en toutes fortes d’Animaux & de 
figures les plu* horribles} ils vont en certai¬ 
nes maifons faire dés hirrlémens affreux mês 
l#2tle cris & de plaintes effroiables, ils y pa-- 
roiflent tous en feu plus hauts que des arbres, 
traînant des chaînes aux pieds, portant des 
fêrpens dans la-main j-'enfin ils épouventent 
tellement les gens, qu’on eft obligé d’aller 
chercher les Pretres pour les exorciler, 
croiant que ce font des âmes qui viennent du 
Wlrgatoire en ce mondé, y demander quel-- 
ques Méfiés, dont elles ont befoin pour aller 
jouir de la vûë:4e Dieu. Ifcne faut donc pas 
qu ^ tu t ’^ onnes on les fait brûler fans ré- 
«ffiony félon le* Loix dont nous parlons» - 


* 
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A D A R I O. 

Quoi ! feroit-il poffible que tu croies ce» 
Bagatelles ?I 1 faut afiùrément que tu railles, 
pourvoir ce que je répondtai-C'efl: aparem- 
ment de ces contes que j’ai vû dans les fa¬ 
bles d’Efope, livres où les Animaux parlent^ 
B y a ici des Coureurs de Bois qui les lifent 
tous les jours, & je me trompe fort fi ce que 
tu viens de me raconter n’y eft.écrit. Car 
il faudroit être fou pour croire férieufement*. 
que le méchant Efprir, fupçfe qu il foit vrai 
qu'il y en ait un, tel que les Jéfuites me 1 ont 
dépeint, eût le pouvoir de venir fur la Terre- 
Si cela étoit, il y feroit affez de mal lui-rnc- 
me, fans le faire faire à ces Sorciers, & s il le; 
communiquoit à nn homme il fe commu» 
niqueroit bien à d’autres ; & comme il y a 
plus de méchara hommes que.de- bons par¬ 
mi vous , il n’y en a pas un qui ne. voulut 
être forcier $ alors tout feroit perdu, le mon¬ 
de feroit renverféjen un mot ce feroit un de*»- 
fbrdre irrémédiable. $çais-tu bien ,.mon Frè¬ 
re,que c’eft faire tort au grand Efprit de cron- 
re ces fotifès; car c’eft l’accufer d autorifer le» 
inéçhanceteZi&d’ètre lacaufe direfte de tou» 
tes celles que tu viens de raconter , en per¬ 
mettant à ce méchant Efprit de.fortirde 1 en¬ 
fer. Si le grand Efprit eft fi bon que nous 
le fçavons toi & moi, il feroit plus croia* 
ble qu'il envoiât de bonne* Ames fous d a- 
jg éables heures,reprocher auxhomtnes leurs 
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Ehauvaifes a&ions & les inviter à l'amiable 
de pratiquer la vertu, en leur fâifant une ■ 
peinture du bonheur des Amesqui fbnt heu^ 
reufes dans le bon Par* ou elles fbnt. A l'é¬ 
gard de celles qui font dans le Purgatoire - 
fï tant efb qu'il y ait*un tel lieu , il me fem- 
ble que le- grand Ëfpîk nVguére befoin* • 
d'être prié par des gens*, qui ont allez' affilé ; 
re de prier pour eux^mêmes; & qü f il pour¬ 
voit bien leur donner la permiffion d'aller au* 
CielYs'iiléuraéordécelle devenir fur la Ter-' 
ré. Ain fi, mon cher Frere, fl tu me parle 1 
ferieufement de ces chofes, jé croirai que 
tu rêves, ou que tu aÿ perdu le fens. If faut* 
<fu il y ait quelque autre méchanceté dans l’a- 
eufation de cêsdêux f ongleurs > ou bien vos 1 
Boix^ vos JjEiges font auffi-fort déraifon-' t: 
nables. La conclufion que je tirerois dé ces ki 
méchancetez^' fi elles étoiént vraies ,c*eft que 
puifqu on ne vbit'rien de femblable chez 1 
aucun peuple de Canada ; il faut afefolument ’ 
que ce méchant Efprit ait un pouvoir fur 
vous, qu^-il ir’a pâs fur nous; Cela étant , 
iEdus fommes donc de bbnnés gen£,& vous 
tôutau contraire pervers, malicieux &'adôn-' (fit 
nez a toutesfértès de vices'& dè méchance-’ 
fez- Maris finifibtfs, je te prie, fur cette ma- (i 
tfere, éëmje ne veux entendre aucune ré¬ 
pliqué; & dis-moi, à propos de Loix, pour- 
^JOI elles foufrent quon vende les filles* ■ 
@>ur-de Urgent, à ceux qui veulent s’-ea’ : 
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liü ifetvh ? Pourquoi on permet certaines Mai- 
t ï fons publiques, où les putains & les maque- 
tin ,relies s'y trouvent à toute heure pour toute 
Afi /orte de gens? Pourquoi on.perm.et de porter 
;at® l’épée aux uns., pour tuër ceux à qui il eft 
tfd .défendu d’en porter ? Pourquoi-permet on 
befn encore de vendredu vin au dqffus de certaine 
ai .quantité,& dans lequel on met mille drogues 
poî qui ruinent la/anté? Ne vois-tu pas les mal- 
liai heurs qui arrivent ici, comme à .Quebec, 
iTtf par les ivrognes ? Tu me répondras, com me 
;pm .d’autres ont déjà fait , qu’il eft permis alu 
lipt .Cabaretierfte yendrele plus de marçhandife 
IHji qu’il peut pour gagner fa vie, que celui qui 
irait ,boit doit feconduire lui-même, & femodé» 
;nw rer fur toutes chofes. Mais je te prouverai 
afo que cela eft impoftîblp , parce qu'on a per* 
fera du la raifon ayant qu'on puiffes'en aperce» 
!^« voir, ou du moins elle demeure,fiafoiblie, 
cl» qu’on ne connoît plus çe qu’on dojt faire, 
imtt (Pourquoi ne défend-on pas aufliles jeux ex* 
ir fi ceflifs qui traînent mille maux après eux. Les 
cm, Peresmïnqnt leurs familles, comme je t'ai 
:«* -déjadit, les enfans volent leurs Peres ou les 
id» endetent j leslilles & les femmes Ce vendent 
aiitt quand elles ont perdu leur argent,après avoir 
e® Confirmé leurs meubles & leurs habits ; delà 
it re- viennent des difputes, des meurtres, des im¬ 
pôt mitiez & des haines irréconciliables. Voilà , 
flic mon Frere , des défenfes inutiles cher les 
s’t ^tirons, mais qu on dévipit bien faire dap» 
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le PaVs des François ; ainfi peu à peu réfoN 
nanties abus que l’intérêt a introduit pan» 
vous, j’efpererois que vous pournezuajout 
vivre fans loix * comme nous laifons* 

L a H N t a N. 

Je t’ai déjà dit une fois , qu’on châtio« 
les Joueurs, on en ufe de meme envers les 
Maquereaux & les-Courtifanes, fur touten- 
vers les Cabaretiers,lorfqu’ilarrive du défor- 
dre chez eux.Ladiférencequ’ilya, c’eftque 
nos Villes font fi grandes & fi peuplées, qu’il 
îi’eft pas facile aux Juges de découvrir les roé- 
chancetez qu’on y Fait. Mais cela n’empê- 
<be pas que les Loix ne les défendent, & 
«n fait tout ce qu’on peut pour remédier à 
<es maux. En un mot, on travaille avec 
tant de foin & duplication à détruire les mau- 
vaifes coutumes , à établir le bel ordre par 
tout, à punir le vice & à récompenfer le 
mérite, que, pour peu que tu voululTes te 
défaire de tes mauvais préjugez , & confi- 
dérer à fond l’excellence de nos Loix, tu fe¬ 
rais obligé d’avoiier que les François font 

f ;ens équitables , judicieux & fçavans , qui 
uivent mieux que vous autres les véritables 
régies de la Juftice & de la raifon. 

A o a r i o. 

Je voudrais bien avoir occafion de le croi¬ 
re avant que de mourir , car j’aime natu¬ 
rellement les bons François ; mais j’apré- 
îxende bien de n’avoir pas cette confolatioa. 
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ri îl ftut donc que vos Juges commencent le» 
pi premiers à fuivre les JLoix , pour donner 
nji exemple aux autres., qu’ilsccflent d’oprimer 
-les Veuves , lesOrpbelins & les miferablesî 
qu’ils neiafientpas languiries procès desPlai- 
liii '.deurs, qui font des voiagesde cent lieues^ 
tt! en un mot, qu’ils jugent les caufes de la mê- 
Mlt me maniéré que le grand Efprit les jugera. 

-Que vos Loix diminuent lesiributs & les im- 
efif pofitions que les pauvres gens font obligés de 
$i(|l paier, pendant que les riches de tous^états ne 
b paient tien à proportion des biens qu’ils pot 
’tBf fedent. Il faut encore que vous défendiez aux 
nt, xoureurs de Bois d’aporter de l’eau de vie 
fd« dans nos Villages pour arrêter le cours des 
e m ivrogneries qui s’y lont. Alors j’efpererai que 
« peu-à-peu vous vous perfe&ionnerez , que 
Inp l’égalité de biens pourra venir peu-à-peu , & 
é qu’à la fin vous détellerez cet intérêt qui cau- 
ifoi fe tous les maux qu’on voit en E urope ; anfi 
c ai n’aiant ni ri#» ni mien, vous vivrez avec la 
•{ni même félicité des Hurons -C’en eft alfez 
jsloi pour aujourd’hui. Voilà mon Efclave qut 
i( i|i vient m’avertir qu’on m’attend au Village» 
idk Adieu, mon cher Frère, jufqu’à demain. 

L A H O N T A N. 

Il me femble, mon cher Ami, que tu ne 
!( (j viendrais pas de fi bonne heure chez moi, fi 
nl K tu n’avois envie de difputer encore. Pour 
û moi, je te déclare, que je ne veux plus en- 
gi trer en matière av ec toi, puilque tu n’eft pas 
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capable de concevoir mes rai/oonemenS, tB 
es fi fort prévenu en faveur de ta Nation, fi 
fort préocupé de tes maniérés fàuvages, St 
•fi peu porté à examiner .les nôtres , comme 
il faut } que je aie daignerai plus me tu& 1 
le corps & famé*, pour *te faire connoitre 
l'jgnorance & la m i fere dans lefquelles on 
voit que les -Hurons ont toûjours vécu* * 
je fuis ton Ami, tu le fçais i ainfi je n'ai 
•d’autre intérêt que .celui de te montrer le 
bonheur des François 3 afin que tu vives 
comme eux , auffi-bien que le refte de ta 
tJadon. Je t'aidit vingt fois que tu t’atache* 
à confiderer la vie de .quelques méchant 
François , pour mefurer tous les autres à 
leur aulne ; je t’aiîfait voir qu’on Içs châtioit.; ! 
tu ne te paie pas de ces raifons-lâ., tu t’ob- 
ftines par des réponfes injurieufes à me dire I* 
que nous ne fommes rien moins que des I* 1 
hommes. Au bout du compte je fuis las d’en- - ; i 
tendre des pauvretez de la bouche d’un f* 
homme que tous les Français regardent 
comme un três-habile Ferfonnftge.Les gens 
de ta Nation t’adoreat tant par ton efprit,' 
que par ton expérience & ta valeur. Tues 
Chef de guerre & Chef de Confeil ; & 
fans te flatter , je n’ai guère v,û .de gens au! ** 
monde plus vifs & plus pénétrans que tu 
l’es ; ce qui fait que je te plains de tout 
mon cœur , de ne vouloir pas te défairede 
tes préjugez. 
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*l A D A R I o. 

ou, Tu as tort, mon cher Frere, en tout ce 
ii,i <jue ru dis > car je ne me fuis formé aucune 
)* fauffe idée-de vôtre Religion ni de vos Loix? 

Ms l’exemple de tous les François en général , 
wi m’engagera toute ma vie , à confidercr rou¬ 
lai tes leurs actions, comme indignes de l’hom- 
m me. Ainfi mes idées font juftes , mes préju- 
eii %ei font bien fondez, je luis prêt â prouver 
rtr, Ce que .j’avance. Nous avons parlé de Re¬ 
vis ligion & de Loix, je ne t’ai lépondu que le 
de - ; quart de ce que je penfois fur toutes les rai¬ 
né fons que tu m’as alléguées ; tu blâmes nôtre 
:dt» jnaniere de vivre ; les François en général 
trcsi prennent pour des Bêtes, les jéfuites 
üioj «eus traitent d impies, defoux, d’ignorans 8c 
té vagabons, & nous vous regardons tous fur 

:l |jit le même pied. Aveccettedilerence que nous 

e ds n ° us contentons de vous plaindre, fans vous 
dV dire <^ cs injures. Ecoute , mon Cher Frere , 
dis > e te Parle fans paflion , plus je réfléchis 
[des * l a v,e «les Européens & moins je trouve 
gea bonheur & de fàgefTe parmi eux. Il y a, 
prit, « x ans que je ne fais que penfer à leur état, 
[afl Wais je ne trouve rien dans leurs aâions qui 
; t ^ 01t au-deflbus de lliomme, & je rega*v 
os il »e comme impolfibleque celapuiffe êtresu- 
e a *rement, à moins que vous ne veüilliez vous 
toi réduire à vivre fans le Tien ni le Mien, 

(jj eomme nous fàifons. Je dis donc que ce que 
wus apdlez argent, èft le démon des dé- 
j» TmeUt, O 
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mons , le Tiran des. François ; la four ce de* 
maux » la perte des âmes Si le fepulcre des 
vivans. Vouloir vivre dans les jPats e > a *“ 
gent & confcrver fon ame , c eu vouloir le 
ietter au fond du Lac .pour conserver la vie ; 
or ni l'un ni l’autre ne le peuvent. Cet ar¬ 
gent eft Je Per.e de la luxure > de l'impudi- 
jcité, de l’artifice, de J'intrigue, du menfonge, 
delatrahifon , de la mauvaife foi, & géné¬ 
ralement de tous Jçs maux qui font au mona¬ 
de. Le Pete vend les enfans, les Maris yen- 
dent leurs Femmes, les Femmes trahifient 
Jeurs Maris, les Fibres fe tuent, les Amisft 
jrahilïent , & tout pour de l’argent : Dis- 
jnoi, Je te prie ,li nous ayons tort après ce- 
Ja de ne vouloir point ni manier, ni m£roC 
ynir ce maudit argent. 

L A h ° t* T a «. 

Quoi î fera-1-il pollîble que tu raifonneras 
toujours fi fortement? au moins écoute une 
fois en ta vie avec attention ce que j*ai en¬ 
vie d e te dire. Ne vois-tu pas bien , mon 
/Uni, que tes Rations de l’Europe ne pour¬ 
voient pas vivre fan? l’or & l’argent, ou quek 
que autre .chofc précieufe. Déjà lesGenulsr 
fiommes, les Prêtres, tes Marchands & mille 
autres fortes de gens qui n’ont pas la force de 
gravai lier à laterre, mourorent defaim- Com¬ 
ment nos |SLois .teroient.il> Rois? Quels fol» 
jèats au roiértt* ils ? Qu i eft celui qu j youdroit 
Iravaiher pour eux , nj pour qui que ce fuit ^ 
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<Juî eft celui qui fe rifqueroit fur la mer! 
<5ui eft celui qui fabriquerait -des armespour 
d’autres que pour foi ? C roi-moi , nous .li¬ 
rions perdus fans reflource, ce f croit unCa~ 
hos en Europe, une confufion la plusépou- 
ventable qui fe puifle imaginée. 

Au A* I O. 

Vraiment tu me faisdà de beaux contes, 
quand tu parles des Gentilshommes, des Mar> 
chan Js& des Prêtres ? eft-ce qu’on en verroit 
s'il n’y avoir ni Tien ni Mien » Vous feriez 
tous égaux , comme les Hurons le font en- 
rr’eux ; ce ne ferait que les trente premières 
années après le banniflètnent de .l'intérêt 
qu’on verroit une étrange défolation ; car 
ceuxqui neforat propres qu'à boire, manger, 
dorm ir,& fèdivertir,mou roient en langueur 
mais leurs décendarts vivraient comme nous. 
Nous avons aflez parlé des qusflîtez qui doi¬ 
vent compofer l’homme intérieurement , 
comme font la fagdfe, la rai fôn, l’équité, &c., 
qui fe trouvent chez les Hurons. Je t'ai fait 
voir que l’intérêt les détruit toutes chez 
Vous? que cet obftacle ne permet pas à celui 
<Jui connoît cet intérêt d’être homme raifon - 
nab!e.Maisvoions ce que l’hommedoitêtr® 
extérieurement ; Premièrement, il doit (ça* 
voirtnarcher ,cha(Ter, pêcher, tirer un coup 
dé flèche ou de fufil, fçavoir eoriduire un 
Canot', fçavoir faire la guerre, connoîtrelej 
bois, être infatiguablc , vivre de peu dans 

D « 
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foccafion » conftruire des Cabanes & des Q^ 
nots,faire,en un.fnot „«*«. u " H " rt * 
fait. ‘Voilà ce.-que 
dis-moi, <j« le-JKV > wmbicn fe 
gçns-y art-il en ;EurQp§»;iW » *^ s ’? t ^. eiW 
t rente lieues dans desjF.orifis >. ?ŸWWfm °* 
desséches ^.oepourroient nuphafler de quoi 
le nourrir , ni mêmetrouyer lexhemin.d’en 
fortir. Tu vois que fPQUs travRRpps 
lieues de bois/ans nous ég^r^enoustuons 
les.oifeaux & le%%twai>#'àjFW.pR*W 
que flous-prenons 4u °W,U 

j’çn trouve , que nous-fuiyons les bonvn\.es 
fie le* bêtes fauves à la pifte , dans des prain 
jjes & dans les hois.» 1-Etc comme 1 Hiver , 
que nous vivons 4 e /ajsiues, qW}4 noy * 
fommes au* poijtef des Iroquotsque J>QU* 
fçavons manier î&haçhe & le couteau> poue 
/aire mille ouvrages nous-m^roes,. Car , » 
jious-faifons toutes ces^hqfies , pourquoi ne, 
Jes/eriez-vçus pas comme nous l ‘N etes-vou* 
' 9n(Tî/ortK.& aufli robUr 


ûes ? yos Artilans n,e..trayaiyent.iis pasp 
ouvrages inpoipparablement plp£dimciles&. 
plus rudes que les nôtres ? yousviyrie,2 tous 
de cette jnaniçrje-Jà, .vous feriez aufli grandi 
pi ai très les uns, que les autres, Votre richeffe 
/eroit,.commela nôtre,d’ , acquérirde la glqis 
re dans le méfier de la guerre, plnspnpreni 
droit. d’efçlav,es, moins on trayaijiçroit; enua 
jnoc j vousfpriez au® heureux que nous, 
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Apelles-tu vivre-heureux, d’être obligé 
de gîter fous une mïferablé Cabane d’écorce, 
de dormir fur quatre mâuvaifes couvertures 
de Caftor, dè ne manger que du rôti & dd 
bouilli, d’êfre vêtu dé peaux; d’aller àda chaf- 
fe des Ca (tors, dans la plus rude faiforide fané* 
née ; de faire trois cens lieues à pied dans des 
bois épais , abatus & inacceffibles, pour cher¬ 
cher les Jroquois ; -aller dans dé petits canot» 
ft rifquer à périr chaque jour dans vos-grandi 
tacs, quand vous voiâgpz. Coucher fur U 
dure à la belle- étoile , lorfque vous aprô- 
diez des Villages de vos ennemis : être con¬ 
traints le plus fouvent dé courir fans boite 
ni manger ,.nuit & jour, à toute jambe, l’on 
déçè , l'autre de là, quand ils vous pourfuî- 
Vént, d’être réduits à la dernierc des miferéi, 
fi par-amitié & par cotnmiféràtiôn les Cou¬ 
leurs de Bois n’avbient la charité de vous 
porter des fufils, dé la poudre, du plomb; 
du fil à fàiFe dés filets, des haches, des cou- 
teaux a-desaiguilles, desalefnes, des amj* 
Ç.ons , des chaudières , 6c plufiéurs autres 
marchandifes. 

Ad ar i Of 

Tout beau , n’a liens pas fi vite, le jour 
eft lpogr, nous pouvons parler à loifïr , l’un 
après l’autre. Tu trouves, à ce que je vois;» 
têtues ces chofes bien dures. U eft vrai qu’el* 
lesferoiem extrêmement pour ces François, 
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qui ne vivent, comme les bêtes > que pou? 
boire & manger, & qui n’ont été élever ' 
que dans la mblleffe : mais dis-moi, je t’èiv f 
conjure, qu’elle diférence il y a de coucher 
/®us une bonne Cabane, ou (bus un Palais, f 
de dormir fur des peaux de Gaftors, ou fur t 
des matelats entre deux draps ; de manger 
du rôti & du bouilli ; où de laies pâtez, & lu 
ragoûts, aprête» par des Marmitons craffeuxt 
En fommes-nous plus malades ou plus in¬ 
commode» qua-les François qui ont ces P a- 
lais, ces lits,' & ces Guiliniers ?' Hé ! com¬ 
bien y a en t-il parmi vous qui couchent fur 
la paille , fous des toits ou des greniers que. 
l'a pluie.traverle de toutes parts, & quiône |î 
delà peiné à trouver du pain & deTéau ^J’ai* 
été en France , j’en parle pour l’avoir vû*. 

”Fu critique nos habits de peaux , fans rai- jp 
(on , car ils font plus chauds & réfiftene. 
mieux à la pluie que vos draps ; outre qu’ils* 
ne font pas li ridiculement faits que les v&- i|i 
très , aufquek on emploie foitaux poches, 
ou aux tâtez ,.autant d’etoffe qu’au corpsde. 
l’habir. Revenons à la challe du Caftordu* 
vant l’hiver , que tu regardes comme une: 
ehofe affreufe, pendant que nous y trouvons- 
toute forte de plaifîr & les commodité» d’a¬ 
voir toutes fortesdfe marchandifes pour leur* 
peaux. Déjà nos efclaves ont la plus grande 
peine, fi tant eftqu’il y en ait, tu fçais que. 
la challe eû le plus agréable diverulTement 
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«H que nous aions : celle de ces Animaux étarq:, 
:»3 tout-à-fait plaifante , nous l’eflimons auffi 
t't plus que tout autre. Nous faifôns, dis-tu , 
cl» une guerre pénible j'avouë que les Frart<- 
kü, çois y périroient', parce qu’ils ne font pas ac- 
aia coûtumez de faire de fi grands voiages à 
np pied ; mais ces courfes ne nous fatiguent nul- 
!,J lement î il feroit à fouhaiter pouf le bien 
toi! de Canada que vous eufïieSrnos talens, Les 
sis ïrôquois ne vous égorgeroient pas, comme 
sFf ils font tous les jburs au milieu de vos Ha- 
» Citations. Tu trouves auffi que le rifque de 
ilfu nos peiits Canots dans nos Voiages eu une 
sqiK fuite de nos mifères ; il eft vrai que nous 
liont ne pouvons pas quelquefois nous dilpenur 
IJ 1 » d’aller en Canot. Puifque nous n’avons pas 
rti l’indu fine de bâtir des Vaiffeaux ; mais ce? 
Mi grands Vaifïeautf que Vous fiises ne périment 
[fiait. pas moins que nos Canots {tu nous rcpror 
qu’üs clics encore que nous couchons fur la dure a 
s 4 la belle étofie , quand nous fournies au 
ibs, pied des Villages des Iroquois ; j’cn con- 
psdt viens ; mais auffi je fçai bien que les foldats 
rdit en France ne font pas fi commodément que 
irnt les tiens font ici, Sic qu’ils font bien contraints 

von de fe gîter dans les Marais & dans les folfez 

id’s à la pluie & au vent. Nous nous enfutons , 
leui ajoute-tu , à toute jàmbe ; il n’y a rien de h 
mdt naturel, quand le nombre des ennemis eu 

qvt triple , que de s’enfuir ; à la vérité la fath 

[fut gue de courir nuit & jour, fans manger, eft 


$o Dialogues d \t 
terrible ; mais il vaut mieux bien prendre ce 
parti que d'être efclave. Je croi que c*$. |j 
extrémités feroient horribles pour des Euro» 
péens, mais elle ne font quafi rien à noire é- 
gard. Tu finis en concluant que les François 
nous tirent de la mifere, par lar pitié qu’ils ont 
de nous. Et comment fëtfoient nos Peres, il 
y a cent ans, en vivoient-ilsmoins fans leurs y 
marchandées : au lieu de fufils, de poudre >, 

& deplombjlsfe fervoient de l'arc & des fié- 
ehes.commenous faifonsencore. Ils faifoient 
des rets avec du fild'ccoree d'arbre; ils fe fer- 
voient des haches de pitfrre ^ils faifoient det- 
couteaux , des aiguille», des alefnes, &c. 
avec des os de cerf ou d’élan ; au lieu d l ç 
chaudière on prenoit des pots de terre, St 
nos Peres fe font pnficz de toutes ces mar¬ 
chandées, tant de fiécles, jecroi que nou* 
pourrions bien nous ?n paffer plus facilement è 
que les François ne le pafferojent de nos Ga- 
fiors, en cchange*dcfquels, par bonne amitiéf \ 
ils nous donnent dcsfufils qui eftropient , eiv 
crevant, pin fleurs Guerriers* des haches qui 
caflent en taillant un arbrifleau , des cotW 
teaux qui s em ou fient en coupant une ci* 
trouille,du fil moitié pourri,& de fi méchan— 
te qualité,que no** filets font plutôt ufez qu’a* 
chevez > des chaudières fi minces quelaTeuIc- 
pcïanteurde leau en fait fauter le fond. Voi¬ 
là , mon Frerç, ce que j’ai à te répondreXptf: 

Jçs miferes des Kuruns* 




k 
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Hé bien , te veux donc que je croie les 
Hurons irtfenfibjes à leurs peines &à leurs 
travaux, &qu’aiant.été élevez dans la pau-' 
vreté & les fou Iran ces , ils les envliagent 
d’un autre œil que nous ; cela eftfc>o» pour 
ceux qui n’ont jamais forti de leuf'païs , 
qui ne connoilTent point de meilleure vie que 
la leur, &• qui n’àiaht jamais été dans nos 
Villes;, s’imaginent que nous Vivons com¬ 
me eux î mais, pouf t oi > qtïi as'été en Fran¬ 
ce , à t^ebec j &-dahs la Nouvelle Angle¬ 
terre,il me femb'Ie que ton goût & tondifcer- 
nément font bien lauva^es, de ne pas trou¬ 
ver l’état-des Européens préférable I celui 
dès Hurom.- Ya-r-il de vie plus agréable 8c 
plus délieieufe au mondes que ce Ile d un 
nombre infini de gens riches à qui rien ne 
manque? ils ont de beauxCaroHes, debeU 
les Maifons ornées Je rapifferies & de ta¬ 
bleaux tmgnifiques, de beaux Jardins, ou 
fe cueillent toutes fortes de fruits, des-Parcs 
où Te trouvent toutes- fortes d’anirnàux- ; des 
Chevaux & des Chiens pour charTer i de l’ar¬ 
gent pour fi ire grofle chere , pour aller aust 4 
Comédies 3£ aux jeux , p«Ur marier riche¬ 
ment leurs enfaus ; ces gcùs font adorez dis 
lèiirs dépeftdans. Nastu pas vû nçflPfin-i 
ces, nos Ducs.i nos Maréchaux * 

nos Prélats Sc un thüibtf dé geqij' toute! 
fortes d’éuu qui vivent comine des Rois-* 
^ D j 


JT». Dï AtOGü E* T> & 
à qui rien ne manque, & qui J 1 ® * e fouyien* 
nent d’avoir vécu que quand il tàut mountC 

A P A ft I o. 

Si je n’étois pas fi informe que je le fois 
detoutcequifepaffe en France , & que mon* 
voiage de Paris ne m’eût pas- donne tant de 
comioiffances & de lumières >j e pourvois me ‘ 
laitier aveugler par ces aparences extérieures 
de félicité, que tu mereprefentes ; mais ce 1 
Prince, ce Duc, ce Maréchal ce Prélat* 
qui font lés premiers que tu me cites, ne font ®' 
rien moins qu’heureux,i l’égarddesHurons» 
qui ne connoilfent d’autre félicité que la f 
tranquilfitéd’ame & la liberté, ©r ces grandi j 
Seigneurs le baïffent intérieurement les uns 
les autres-, ils perdent le fommeil», le.boire 1 & 
le manger pour foire leur cour au Roi-, pour, 
faire dès pièces à leurs ennemis ; ils fo font de*, 
violences fi fort contre nature, pour feindre, 
deguifer,A foufrir, que la douleur que l’ame ? 
en retient furpalfe l’imagination, iü’eft-ce * 
rteaià ton<avis ,.mon cher Frere, que d’avoir * 
cinquante ferpens dânsle cüeuriNe vaudroit* 
il pas mieux jetter Garofles, dorures, Palais,, 
dans lariviere, que. d ! endurer toute fav|p tant * 
dé martires?Sur ce pied-là jtaimerois mieux fis 
j*étdisk’leur pïace, être Huron, avoirlecorps 
nüd» & famé tranquille. Le corps efHeloge- 
thenrdel'ime, ^importe que ce corpsfoit 
dôré, étendu, dàns un Garofle, a (fis à une ta¬ 
ble* fi cette. aniéJe tourmente, l'afflige & lé 
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| 5 défole? Ces grandsScigneurs, dis-je, (ontex- 

„ pofezà la dilgrace du Roi, à la médifance de- 
mille fones de perfonnes, à la perte de leurs 
Charges, au mépris de leurs femblables; en 
, un mot leur'vie molle eft traverfée par l'am* 
uj bition, l’orgueil, la préfomption & Fenvie; 

Us font efclaves de leurs paflions & de 
:K leur Roi , qui eft l’unique François heu- 
rcux, par raport à cette adorable liberté dont 
4 il jouit tout feul. Tu vois que nous fommes 

un millier d’hommes dans nôtre Village, que 
, T nous nous aimons comme-Freres» que ce 
qui eft à l’un eft au ffervice de l’autre , que 
.j les Chefs de guerre, de Nation & de Côn- 
feil, nont pas plus de pouvoir que les autres 
:_l Hurons; qu’on n’a jamais vûde quérelles nt 
de médifances parmi nous;-qu enfin chacun 
fjj eft maître de for* même, & fait tout ce qu il 
veut, fans rendre compte à perfdnne, & lans 
»„ qu’il y trouve à redire. Voilà , mon Frè¬ 
re , lardiférence qu'il y a de rious'à ces Prib* 
ces, à ces Dires, &c; laiffànt à part tous ceux- 
L qui étant au-defluus d’eux doivent, par cou* 
féquent, avoir plus de peines , de chagrin* 
,J & d’embarras. 

J E A H O N T A* W _ 

Il faut que tu croie , mon cher Ami, que 
comme les Hurons font élevez dans la fatl- 
$ gue & dans'la miferé, ces grands Seigneurs 
le fopt de même dans le troublé ïdorisTamv 
^ bition , 8c ils ne vivroieoc pas fans cela; Sc 
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comme le bonheur ne confifte que dans 1 u 
imagination, ils, fe nourriflcnt de vanité* Chi* 
cun d’eux s’eftirtie dans le cœur autant que.- 
le. Roi. La tranquillité dame des Hurons, 
n a jamais voulu palier en France , de peur 
qu’on ne l'énfermat aux petites Mai font.. 
É»tre tranquille en France, c’eft être fou, 
cfeft être jnfenlible, idolent. Il faut toujours 
avoir quelque cljofè à fouhaiter pour être 
heureux ; un homme qui fçauroit fe borner 
feroitHûron. Orperlonne ne le veut être;, 
la vie feroit ennuieufe fi l’efprit ne nous pot- 
toit à defirer à tout-moment quelque chofe 
de plus que ce ciue nous poffedons : & c'cIV. 
ce qui fait le bonheur de la vie > poùrvû que 
ce Jfoit par des voies légitimes. 

A* D A R I Or : 

Qnoi I ft’éft-ce pas plutôt mourir en vivant, 
que de tourmenter fon efprit à toute heure, 
ppur acquérir dès biens, ou des honneurs, qui 
nous dégoûtent dés que nous en jclitffcms? 
d’afoiblir fon corps & d’expofer fa vie pour 
former des entreprilès qui échoiiént le pfus 
fouvent ? r Et puistu me viendras dire q re ces 
grandsSeigneurÿfont élevez dans l’ambition* 
& dansje trouble, comme nous dans le tra¬ 
vail & la fatigue. Belle comparai fon pouf' 
un homme qui fçait lire Sc écrire} Dis-moi,, 
jeae prie, ne faut-il pas, pour fe bien porter, 
que le corps,'travaille & que lefpritfe repo*- 
tei Aa contraire, pour'détçuire ü fantê,. 
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i| que le corps fe repofe , & que l’efprir agifi- 
j fe ? : Qu,’avons-nous au monde dé plus cher 
f que la vie ? Pourquoi n’en pas profiter ? Les * 
ni François détruifènt "leur fan té par mille cau- 
ja fes diférentes ; & nous confèrvons la nôtre - 
jljfqu’à ce que nos corps foient uféz ; parce • 
im que nos âmes'exemptes de pallions ne peit* 
iw vent altérerai trou filer nos corps; Mais tm» 
tu fin les François hâtent le moment dé leur' 
rnt mort par des voies légitimes ; voilà ta cor*- 
« chifion ; elle eft-bellé , aflûrément > & digne 
pot de remarque ! ■‘Crois-moi, mon cher Flcre, , 
M fiwigeà' te faire Htiron pour vivre kittg-tems. 
ci :Tii boiras , tu mangeras', tu dormiras , & 
Mjj tu chaflfèrar en repos ; tu feras délivré des 
pallions qui tiranilent les François ÿ tu n au*- 
ras que faire d’or , ni d'argent, pour etre. 
nu heureux ; tu ne craindras ni voleurs, ni af- 
tuit, faflins, ni faux, témoins ; & fi tu veux deva- 
nir le Roi de tout le monde, tu n’auras qud 
fai t’imaginer de l’être, & ru le feras. 

KU L' A H O N T A N. 

pli Ecoute, il faudrait pour>celà>que jeulFe 
(e« corn nis en France de fi grands crimes qu’il 
lion, ne me fût permis d’y revenir que pour y êt re 
[lit brûlé ; car, après tout, je ne voispoint.de mi* 

«K tamorphofe plus extravagante à an François 
giti, que celle îde Htiron. Eft-cexjue je pour roi s 
A#, réftfter aux fatigues dont nous avons parlé . 
ip Aurais-je la patience d’entendre les fots rai- 
inffi foonemens de yos vieillards & de vos jean*# 


. î> 1 A I, O G Ü * V *r 
gens, comme vous faites, fans les contredt* 
re ? Pourrons-je vivre de bouillons, de- pain r 
de bled d inde , de rôti & bouilli, fans poi^ u 
vie ni Tel ?'Pourrois j£ me colorer le vilage j 
de vingt fortes*de couleurs, comiïïeunfou? 

Ne boue que de l’eau d’érable ?' Aller tout 
nû durant l’Eté, me ftrvir de vaiffellc de 
bois. M^ccommoderois-jede vos repas con¬ 
tinuels , où trois ou quatre cens perfonnes fe 
trouvent poury danfer deux* heures devant* 

Sc après f^ivroiV jo avec des gens fans civili¬ 
té , qui, pour tout^compliment ,r»efjavent 
qu’un je t Vonore. Non, mon cher Adam , il 
eft impoihble qu*i 
ron , au lieu que 
fement François. 

ÀDJLR^o; . 

A ce compte-là tu préférés l’efclavage à la» 
liberté j-je n'en fuis pas furpris, apifès ton» 
tes les chofes que-tu m’as'foûtenuës. Mais", . 
fi par haiard tu rentrois en toi-même , U 
que tu ne fufie pas fi prévenu en faveur dès 
moeurs & des manières'des François', je ne 
voi pas-que les difiètiltez dont ta viens de 
fiire mention , fuiïent. capables de t’empê'* 
cher de vivre comme nous. Quelle peine ^ 
trouves*tu d aprouver les contes des vieilles 
gens, comme des jeunes?N'as-tu pas la mê~ j 
me contrainte quand les Jéfuites & lesgeps- 
qui font au-deltus de toi , difent des extra-* 
Vagances 1 Pourquoi ne vivxois-tu pas de 


m Français puiffe être Hu- 
le Muron fe peut faire ai- 


.z--; -p 








Faro n de C. aVont an. 8¥ 

^ Boüillonsdètoutes fortes de bonnes viandes? 

I* Ees Perdrix , poulets d'Inde , lièvres > ca- 
S J* nards, chevreuils ne font-ils pas bons rôtis 
^ & bouillis t Aquoifert lé poivre, le fel & 

® mille autres épiceries, fi ce n’eft à* ruiner la 
111 ftnté ?Au bout de quinze; jours tu ne fonr^ 
gerois plus à ces drogues. Quel mal te fe- 
Bt! roient les couleurs fur le vilage ?.Tü te 
11181 mets bien de la poudre- - &■ de l’eflfence auX- 
k cheveu*. T & même fur lés habits N’ai-je-' 

® pas-vû’des François qui portent des mou- 
ftaches » comme les chats*, toutes couvertes- 
**i de cire ?’ Pour là boiflon d’eau d’érable ellè 
^ eft doucej falutaire , de bon goût & fortifie 
W A poitrine r je t’en ai vû* boire plus de qua^- 
tre fois. Au lieu que le vin & l’eau-dé-^ 
vie détruifent* la chaleur naturelle > afôi» 
jjfï bliflent l'eflomac , brûlent- le fang , en- 
s® yvrent , & caufent mille défordres. QUel- 
U# le peine aurois-tu d’aller nû pendant qu iii 
«il Ait chaud ?.Au moins tu vois que nous ne le-’ 
®8 forum es pas tant que nousn’aions le devant 
jn & le derrière couverts. H vaut bien mieuXs 
ens: aller nû que de füër continuellement fous 

£Bfi lfe fardeau dé tant* de vexemens lés-uns fur 
pa ks autres. Quel embarras trouvés^tu enço* 
ïü ’ re de manger , chanter & dinfer en bonne 1 '* 
lav Compagnie ? Cela ne vaut-il pas mieux que 
Bp ’ d’être feul à Table, ou aveedes gens-qu'on- 
b# n*a jamais ni vüsni connus ? Il ne refierOit 
pi' ÿbs donc qu’à vivre fans complimcns* avec. 
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des gens incivils, C’eft une peine qui te pa* 
MÎraffc2 grande, qui cependant ne 1 eft pn|r>ù 

Dis-moi ,1a civilité ne fc réduit*elle pas à Ia ! 
bienféance & à l'affabilité ?^Qji > eft-ce que 
bienféance Wc&tt pas une gêné perpétuel 
Jé , & une affectation fatiguante dans fes pa¬ 
roles , dansfés habits, & dans fa contenance?» 
Pourquoi donc aimer ce qui embaraffe ? 
QüVflxce que lkfEibilité ? N’eft ce pas afTûrer 
les|gens<de notre bonne volonté à leur rendre 
fèrvice^ par des car elles & d'autres ligné? 
extérieurs ? Comme quand vous dites à tout 
moment -, Monjieur , je fuis votre fçrvïuu^ 
znus pouvcT^difpofer de' moi . A quoi toutes 
ces paroksaboutifleut eliés ? Pourquoi men- 
tir à tout pfopoi, & dire le contraire <de>ce 
qtr'on pçnfe ^Nete fembleVil pas mieux dé 
parler comme ceci Te voilT doiïc , fais /r 
bven venu , cor je t homre N'eft ce pas uni 
grimace éfroïable^ que de .plier dix fois fort 
corps, baille* la main julqu'à terre, de dire 
à tous momens- > # vous demande pardon , à 
vos Princes ,à vos Ducs, & autres dont nousi 
venons de parler ^Sçache , mon Frere* que 
ces feules loiimiflions me dégoûteroieot en* 
tierement de vivre à fEuropeene, & puis tu 
me viendras dire, qu’un Huron ,feferôït ai* 
fément François !j 1 trouveroit bien d'autres 
dificultez que celles que tu viens de diréo 
G^r fuppofons que dès demain je me-fififê 
François 3 il faudroit commencer par êuq 
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fa Chrétien , c’eft un point dont nous parûmes 
«il tflez il y a trois jours. U faudroit me faire 
g y faire la barbe tous les trois jpurs, caraparem- 
i«i! ment dès que je ferois François, jede viendroiï 
fey velu & barbu comme une bête; cette feule in- 
iag commodité me paroît rude. N’eftiil pas plus- 
in| avantageux de ti’avoir jamais de barbe, ni de 
ili, poil aucorps ? As-tu vû jamais de Sauvage qui 
ra|| en aireû ? pourrois-je m’accoûtumer à pal¬ 
ier deux heures à m'habiller, à m’accommo- 
iioi der, à mettre un habit bleu, des bas rouges,, 
liiin un chapeau noir, un plumet blanc, & dès ru- 
tou, bans verts ? Je me regarderois moi-même- 
comme un fou.Et comment pourrois-je chan* 

<j ( ter dans les rues, danfer devant les miroirs, 
uti jetter ma perruque tamdtdevant, tantôt der— 
c, rierefUt comment me rédüirois-jë à faire dés 
KK révérences & dês-profteniations à defuperbes 
foux; en qui je ne coiwioîtrois d’autre mérû 
di» te 1 ue celui de leurnaifTance &de leur fôrcu* 
sg ne? Comment verrois-je. languir les nécefli- 

,, teux , Fans leur donner tout ee qui feroit à 
moi? Comment porterois-je l’épée fansexter* 
miner untas-de fcélerats qui jettent aux Ga* 

• Jéres mille pauvres étrangers, les Algérens , 

■ Sàlteins,Tripojins, Turcs, qu’on prend fur 
K * leurs Côtes, & qu’on vient vendre à Marfeil-- 
! le pour les Galères, qui n’aiànt jamais fait de 

i malà perfonnefonrenkvezimpitoiablementc 

, de leur Pais natal, pou r maud ire mille ibis le-; 

jpv , dans les chaînes-, pere & merc » .vie». 
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flaifiance „ l’Univers & le grand elprifrÀi«$ r. 
fenguiflènt les Iroquois qu'on y enyoiail y a * 
deux ans. Me feroit-il poffible de faire ni dira 
du mal de mes amis, de eàrefler mes ennemi*, 
de m'enivrer par compagnie , de méprif^r 
& bafoüer les malheureux , d'horiorer îçs 
méchans & de traiter avec eux ; r de me réjouir 
du mal d'autrui, de louer un homme de & : 
méchanceté ; d’imiter les envieux , Ici tral- a 
fresr les flâteurs , les iriconftans, les mm- - 
reurs, les orgueilleux, les avares, les inté- à 
reliez, les raporteurs & les gens à doublej^ 
tention ? Aurois-j£ l'indifcretionde me vante* 
de ce que j'aurois fait, & de ce que je n’au- 
fois pas fait ?* Aurois je la baflefle de ramper 
comme une coufeuvre aux pieds d'un Se^ 
gneur > qui fe fait nier par fes valets ? Et conj- \ 
ment pourrais- je ne me pas rebuter de fb 
refus?'Non, mon cher Frere, je ne fçaurois LJ 
être François ;> j?aime bien mieux être ce que 
je fuis., quedepaiTerrnavie dansces cbainQ» \ 
Eft il poffible que nôtre liberté ne t'enchante 
pasltpout-on vivre d'une manière plus aifq^ 

â uçla nôtre? Quand tu viens pour me voir 
ans ma cabane, ma femme & mes filles ne te 
laiffent-elles pas feules avec moi, pour ne pas 
interrompre, nos converfations ? Dfc mêmer y * 
quand tu viens voir ma ftmme, ou mes filles 
ne tekifle-ton pas feul a veccelle des deux qu,e 
tu viens vificer ? N*esrtu pas le maître en queh 
que cabane du Village où tu puiffes aller>.cb 
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demander à manger de tout ce que tu fçais y 
\ avoir de meilleur? Y a-t’il des Hurons qui 
® aient jamais refufé à quelque autrefachaife* 

} ou fa pêche , ou toute ou err partie ? Ne coti- 
fons-nous pasentre toute la Nation lesCaftors 
« je nos ehaffes, pou r fupléer à ceux qui m’en- 
ont pû prendre fnffifammenC pour acheter 
ci fes marchandifes dont ils ont befoin N’err 
B: «fons-nous pas de même de nos bleds d Inde y 
envers ceux dont les champs n’ont fçü rapof- 
S: ter des moiffons fuffifantes pour la nourriture 
à de leurs familles ? Si quelqu’un d’emre-nous 
;,ï veut faire un canot, ou-une nouvellecaba» 
Mi ne, chacun n’èn voie-t’il' pas fes eiclaves J>ou r 
br y travailler, faos en -être prié ? Cette vie- li 
mi «ft bien diférente de celle des Européans r 
àM quiferoientun procez pour un bœufou pour 
ic nn cheval" à leurs plus proches parens ?- Si un- 
pu fils demande à fon pere, ou le pere à fon fils » 
«f de l’argent, il dit qu’il n*èn a point ; fi deux- 
toi François qui fe connoHTent depuis vingt ans r 
icm qui boivent & mangent tous les jours enfem- 
ni ble, s’en demandent aulli l’un à l’autre, ils 
neic difént. qu’ils n’em ont point. Si de pauvres- 
miférables, qui-vont tout nuds, decharnez» 
Mf dans les rues, mouransde faim-8c de mifére, 
ses mendient une obole à des riches , ils leur 
3 il répondent qu’ils n’èn ont point. Aptes cela». 
mf comment avez-vous la préfomption-de prc— 
if tendre avoir un libre accez dans le Pais dit- 
etji grand Efprit i Y a-t’il un feul homme au» 
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inonde qui ne connoiffe, que le mal efteoft.- 
tre nature , & qu’il-n’a pas ete orée pour le 
fàire ? Quelle efpéïanee peur-avoir urf Chré* ! 
tien à fa mort, qui n’a jamais fait de-bien en 
i à vie? Il faudrait qu’il crût quel’ame meuit 
avec le eorps. Mais jç ne eroi pas qu’il fc 
trouve d&s gens de cette opiftion^-Or ii elle 
eft immortelle, comme vous le eroiez-. & 
que vous ne vous-trompiez pas ! dans l'opi* 
nion que vous avez de l’enfer & des pèche*' 
qui conduifent ceux qui les commettent-, f f 
en ce P,aïs-là , vos am.es ne-fe-chaufferont 
pas mal»- ^ 

L AH O N T A N* 

Ecoute, Adario, je croi qu’il eft inutile 
que nous raifonnions davantage ; je vois que - 
mraifônsiï’oiK riende-fbfrdef je t’aïdif cent 'ÿ 
fois que l’exemple de quelques méchantes 
gens , ne concluoit rien ; tu t’imagines qu’il , 
»’y a point d’Européen qui n art quelque vice 
particulier caché ou connu-; j’aurois beau te 
prêcher le contraire d’ici à-demain ce ferait 
en vain : car tu ne mets aucune-diféiencede 
l’homme d’honneur au fcélerat.-Jfaurois 
feau te parler dixans de fuite , tu ne démOF- 
drois jamais dé la-mauvaifè opinion que ta 
res formée, & des faux préjuge z-touchaw “ 
nôtre Religion 3 , nos Loix-, de nos manières, 

Je voudrois qu’il m-’eût coûtè rent Gaftoss 
que tu fçufle audi-bien lire &-écrire qu’un 
François j je fuis perfuadi que tu ainCfto- 
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,reisplus à méprtfer fi vilainement l’héurcu- 
fp condition des Européens. Nous avons vû 
en France des Chinois Si des Siamois qu i ibnt 
des gens^du 4>Qut du o*onde , qui fiant en 
toutes clvofes plus opotez à nos maniérés 
quelles Hurdns ; & qui 1 , cependant ne fe pou- 
voient laffer ni d’admirer vdtre maniéré de 
vivre. Po-ur moi, je t’avoue que je .ne con¬ 
çois rien à.ton obftination. 

A X> A R J -Q. ' 


îf w Tous ces gens-là ontJ*e(prit au0î mal tour- 

üi * né que le corps. J’ai vu certains. Ambaffad eur* 
de ces Nations dont tu parles. Les Jéfuites de 
Paris me racontèrent quelque biûoire de 
, leurs Païs. Ils ont le tie» & le mien entr’eux, 
? comme les François; il^connoifTent l’argent 
Midi-bien que les Fr a n §ojs;;& comme ils font 
plusbrutaux, & plus intéreffez que les Fran« 
,s ï fois, il ne Faut pas trouver étrange qu’ils aient 
l*' prouvé les maniérés des gens qui les traitant 
avec toute tarte d’amitié, leur faifoient enco¬ 
re des prefens à l’envi les uns des autres. Ce 
™ n’eft pas fur cesgens- la que les Hurons fe fé- 
J* gleront. Tu ne dois pas t’pflènferde tout ce 
“ que je t’ai prouvé ; je ne méprife point lea 
1® Européens, en leur prefence ; je mécontente 
'™ de les plaxnd re.. Tu as raifon de dire que je ne 
JJ" fais point de diférence de ce que nous apetj 
Ions homme d’honneur à un brigand. J’ai bien 
f peu d’efprit, jna> s il y a allez de tems que je 
traite avec les François, pour fçavoir ce qu’ils 
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«ntendent par Ce mot d’homme d honneur* 
Ce n’eft.pas pour le moins un Huron ; car un 
Huron ne connoît point l'argent, & fans ar¬ 
gent on riVft -pas homme d’honneur parmi 
yôus. Il ne me feroit pas dificilede faire un 
homme d’honneur dé mon efclave ; je n’ai 
qu'à le mener à Paris, & lui fournir cent pa¬ 
quets de Caftors pou rla d ép e nfed’u n ca roflèr 
éc de dix ou douze valets, il n’au ra pas plûtdt 
un habit doré-avec tôut ce train, qu’unchi- 
•cùri le faluera , qu’on l'introduira dans les 
meilleures tables , 8c dans lès plus célébrés 
compagnies. Il n’aura qu’à donner des repas 
afux Gentilshommes, des prefens aux Daines, 
«1 paffera par tout pour un homme d’eiprit* 
de mérite & de Capacité ; on dira que c’efl 
IfeRoi des Huronsj ou publiera par tout que 
fénPaïs eft couvert de mines d’or, que c’èft 
le plus puiffant Prince de l’Amérique ; qü’il 
éft fçavant; qu’il dit les plus agréables chofe» 
du monde en converfatibn ; qu’il tft redouté 
detouslês vorfins; enfin ce fera un hotàme 
d’honneur, tel que la plûpatt des laquais le 
deviennent en France ; après qu’ils ont fcû 
trouver le moien d’attraper affez de richeffeS 
pour paroître en ce pompeux équipage, par 
mille voies infâmes & déteflàbles. Ha 1 mon 
cher Frere , fi je fçavois lire , je décoüvri- 
foîsde belles chofes, que je ne fçaî pas, & 
tu n’en ferois pas quitte pour les defauts qUé 
fai remarquez parmi les Européens ; jeh 
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jprendrois bien d’autres, en gros & en dé¬ 
tail , alors je croi qu'il n’y a point d’état ou 
de vocation fur lefquels jç ne trouvafle bien 
à mordre. Je ,croi qu’il vaudroit bien mieux 
polir les François qu’ils ne fçu fient ni lire ni 
.écrire ; je voi tous les jours mille difputes 
îçi entre lesÆoureursjde bois pour les (écrits , 
lefquels n’aportent que des ..chicanes & des 
procez. Il ne faut qu’un morceau de papier, 
pour r.uïaer une famille , avec une lettre 
lîi femme trahit fon mari, & trouve le 
inoien de faire ce qu’elle veut ; la mere vend 
fa fille ; jesfaufiaires trompent qui ils veu- 
Jèht -On écrit tous les jours dans des livres 
des menteries , & des impertinences horrt- 
tdes î & puis tu voudrois que je ftjufîe lira 
& écrire, comme lés François \ Non , mon 
Frere , j’aime mieux vivre fans le fçavoir, 
que de lire & d'écrire des chofes que les 
Hurons ont en horreur. Nous avons allez de 
nos Hiêroglifes pour ce qui regarde la chafie 
& la guerre ; tu fijais bien que les caractères 
qu.e nous faifons autour d’un arBre pelé, en 
certains pafiages, comprennent tout lefuccez. 
d’une châfle, ou d’un parti de guerre ; que 
tous ceux qui voient ces marques les enten¬ 
dent. Qne faut-il.davantage ? La communauté 
de biens des Hurons n’a que faire d’écriture, 
il n’y a ni porte, ni chevaux dans °°s Forets 
ppur envoier des couriers I Qnebcç > noué. 
Êifons la paix & la guerre fans écrit , feule- 
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ment par des Ambafladeurs qui portent î| 
parole de la Nation, Nos limites font réglai 
aufli fans écrits. A l'égard des fciences qu$ 
•vous connoiffez, elfe* nous (croient inutiles; 
,car pqur la Géographie , nous ne voulons pas 
nous embaralfer 1 efprit en lifant des livres de 
Voiages qui fecontrcdifent tous, & nous ne 
fommes pas gens à quitter nôtre Pais dont 
•nous connoiffons, comme tu fçais, jufqu au 
moindre petit ruiffeau , à quatre cens lieues 
il la -ronde VAjîronomïe ne nous eft pas 
plus ayantageule , car nous comptons les 
années par Lunes, & nous difons j*ai tant 
d'Hivers pour dire tant d’années.La Navigd* 
àton encore moins, car nous n'avons point de 
V ai (féaux. Les fortifie ariens non plus , uu 
Fort de (impies paîiflades nous garantit des 
flèches & dçsfurprifes de nos ennemis, à qui 
l'artillerie eft inconnue. En un mot, vivant 
comme nous vivons, récriture ne nous fer- 
viroit de rien. Ce que je trouve de beau 9 
c’eft J 9 Arithmétique ; il faut que je t’avoue 
que cette (cience me plaît infiniment, quoi^ 
•que pourtant ceux qui la fçavent nclaifïent 
pas de faire de grandes tromperies ; aufli je 
u aime de toutes les vocations des François, 
que le commerce* car je le regarde comme la 
plus légitime, & qui nous eft la plus néceflai* 
re. Les Marchands nous font plaifir ; quel* 

ques-uns nou^portentquelquefois de bonnet 

marchandées, il y en a de bons & d'équita¬ 
bles, 
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bles,quïfe contente de faire un petit gain.IIs 
rifquent beaucoup; ils avancent, ils prêtent. 
Ils attendent ; enfin je connois bien des Né- 

f ocians qui ont l’amejufte & raifonnable;&: 

quinôtre Nation eft très-redevable ; d’au¬ 
tres pareillement qui n’ont pour but que de 
gagner exceflîvemcnt fur des marchandifesde 
belle aparence, & de peu de rapqrt, comme 
fur les haches , les chaudières , la poudre , 
les fufils, &c. que nous n’avons pas le talenc 
de connoître. Cela te fait voir qu’en tous les 
états des Européans, il y a quelque chofe à 
redire ; il eft très»conftant que fi un Mar¬ 
chand n’a pas le cœur droit, & s’il n’a pas 
allez de vertu pour réfifter aux tentations di- 
verfes aufquellesle négoce l’expofe , il viole 
à tout moment les Loix de la juftice, de l’é¬ 
quité , de la charité, de la lîncérité, & de I* 
bonne foi. Ceux-là font médians , quand ils 
nous donnent de mauvaifes marchàndifes , 
en échange de nos Caftors , qui font des 
peaux où les aveugles mêmes ne fçauroient 
fe tromper en les maniant. C’eft affez , mon 
cher Frere, je meretireau Village, où je t’at¬ 
tendrai demain après-midi. 

Lahont an. 

Je viens, Adario,dans ta Cabane , pour 
y vifiter ton grand-Pere qu’on m’a dit être à 
l’extrémité. Il eft à craindre que ce bo a 
Vieillard nefoit long-tems incommodé de 1 a 
douleur dont il Ce plaint. Il me fèmble qu’un 


Tome III , 


E 



eflf JD I A L U ^ V - - " ' j • 

lomme comme lui de foixante & dix m 
pourroit bien s'empêcher d aller encore à la 
.chalfe des Tou rterelles. J'ai remarqué , de, 
puislong-tems que vos vieilles gens font tou¬ 
jours en mouvement > & en action > c eit le 
jnoien. d'épuifer bien vîte le peu de forces 
qu’il leur refte/î Ecoute, il faut envoies un 
des JEfdaves chez mon-Chirurgien , qui en- 
xend affez bien la médecine, & je fuis allure 
qu’il le foûlagera dans le moment ;fa fièvre 
Cft fi peu de choie qu’il n*^ a pas lieu d a- 
.jjrehender pour fa vie ,à moins qtfellen’aug- 
-fn ente, 

A n A R I O. 


Dialogues V\Xf 


'Tu fçais bien , mon cher Frere , que je 
j/üis l’ennemi capital de vos Médecins , de- : 
puis que j’ai vû mourir entre leurs mam$ 
dix ou douze pcrfonnes , .par la tirannie de 
Içurs jremédes. Mon Grand - Pere que m 
preps pour un homme de foixante & duc 
ans .en a 98 . il s'eft marie à }o. ans. Mon 
Pere en a J Z. & j’en ri 55- « v , rii 
qu'il eft d’un bon temperamment & quon 
me lui donneroit pas cet âge-là en Euro- 
pe 1 où les gens Unifient de meilleure heu¬ 
re, Je te ferai voir quatorze ou quinze 
Vieillards , un -de ; ees jours , qui paflent j 
cent années, un qui en a cent vingt & qua¬ 
tre , & d en eft mort un autre , il y a liX 
ans, qui en avoit près de cent quarante : A 
f tfe l'agitation que tu;Condarr£hc$ 
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il cts Vieilles gens, je puis t’alfûrer qu’au con- 
| traire s ils dtmeuroient couchez fur leurs nae» 
ii tes, dans la Cabane, & qu’ils ne fiffent que 
» boire » manger & dormir , iis deviendroienc 
4k lourds, pela ns , & incapables d’agir ; & ce 
m repos continuel empêchant k tranfpiratioii 
in iofenfible, les humeurs, qui pour lors cefle» 
M t'oient de tranfpirer,(eremêleroient avec leur 
é ftng ufe ; de-la furviendroit que par des ef» 
fets naturels leurs jambes & leurs reins s’a» 
ufi loibliroient & le déeherroient à tel moine 
»V q u ‘‘ ls mourroient de phtîfie. f C’èft ce que 
nous avons oblervé depuis long-tems , chei 
toutes les dations de'Ganada. -Les fongleutt 
<[« doivent venir tout-à fheure pour le f onglet i, 
s,l & fçavoirquelleviandeou poilTon fa maladie 
a requiert pour faeuérübn. Voilà mes Efclav 
«iti ves prêts pour aller à la chafl'e, ou à la pêche, 
qt Situveux bien t’entretenir un coupled’heu- 
ti avec m °i > tu verras les lingeries de -ces 
ii charlatans, que, quoique nous les connoif- 
bons pour tels iorfque nous fommes en fan- 
<p{ tè • nous Sommes ravis & confolez de les 

li v °ir quand nous avonsqudquemakdicdan- 
Kk «ereufe. 

f L A H O N Y A |î. ; 

pi c .eft qu alors, mon cher Adario , nôtre 
if au ® malade que nôtre xrorps ; il 

jrn en „ e i de ra ® n 5 de nos Médecins , 'tel les dé» 
lt: lel *> & * es fuît > quand il fe porte bien, qui, 

: s ■ la coûaoiûanee de leur Art incertain, 

E z 
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ne^laiJTe pas d’en convoquer une douzaine : 

& d'autres , qui fans avoir d ? utre .J“J .3"* 
celui qu’ils s’imaginent avoir . detruifent 
leurs corps par des remedes aufquels la for- 
«des chevaux fuccomberoit. J avoue que 
twrmi vous autres on ne von point de ces for¬ 
ces de fbux-là ; mais, en récompenft , vous 
ménagez bien peu vôtre fanté ; car vous cou¬ 
rez à la chaffe depuis le matin jufqu au foir 
tous nûs; & vous danfez trois ou quatre 
heures de fuite jufiju à la fueur ; & les jeux 
de la balle que vous difpmez entre fix ou fept 
cens perfonnes , pour la pouffer une demi- 
Heuë de terrain deçà ou delà, fatiguent ex¬ 
trêmement vos corps ; ils en affoibliflent les 
parties ; ils diflïpent les efprits ; ils aigriffeht 
la roaffe du fang & des humeurs , & trou¬ 
blent la liaifon de leurs principes.^ Ain 1 , 
tel homme, parmi vous, qui auroit vécu plus 
de cent ans, eft mort à quatre-vingt. 

A » A R i o. 

Quand même ce que tu dis feroit vrai» 
qu’importe-t’il à l'homme de vivre fi long¬ 
eais ? puifqu’au deffus de quatre-vingts la 
vie eft une mort ? Tes raifons font.peut-etrç, 
juftes à l’égard desFrançois qui généralement 
pareffeux déteftent tout exercice violerit ; 
ils font de la nature de nos vieillards, qui vi¬ 
vent dans une fi molle indolence , qu’ils ne 
fortent de leurs Cabanes que lorfque le feu 
met. Nos tempéramçns Çi nos Coo^ 
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ijt pléxionsfont auflî diférentes des vôtres que 
fin la nuit du jour. Et cette grande diference 
fa, que je remarque généralement en toutes cho- 

(11 fes entre les Européans & les Peuples du 
Canada, me perfuaderoit quafi que nous ne 
n defeendons pas de vôtre Adam précendu.Dé- 

cm, ja parmi nous on ne voit quafi jamais ni bofïus, 

]|ü ni boiteux, ni nains, ni fourds, ni muets , 

ujj ni aveugles de naiflànce , encore moins de 

jjg Borgnes ;& quand ces derniers viennent au 
^ inonde, c’eftun préfage aflûré dé malheur à 
la Nation ; comme nous l’avons fou vent 
)t0 obfervé. Tout borgne n’eût jamais d’efprit, 
m ni de droiture de cœur. Au refte, malicieux, 

paillard, & parefleux au dernier point; plus 
nu poltron que le lièvre ; n’allànt jamais à la 
y chafl'e, de crainte de crever Ton œil unique à 

jjlt quelque branche d’arbre. A l’égard des ma¬ 

ladies , nous ne votons jamais d'hydropiques 
d'afmatiques, de paralitiques, de gouteux, 
vu ni de véroles , nous n’avons ni lèpre , ni 
Ij^ dartres, ni tumeurs, ni rétentions d’urines,ni 
jjjj pierres, ni gravelles,au grand étonnement 
des François, qui font fi fujets à ces maux- 
là. Les fièvres régnent parmi nous, fur tout 
, 1 ml au retour de quelque voiage de guerre, pour 
avoir couché au ferain , traverfé des marais 
-jji & des rivières à guai, jeûné deux ou trois 
[ t jours, mangé froid , Stc. Quelquefois les 
ÿl pleurefies nous font mourir, parce qu’étant 
échauffez à courir à la guerre,ou à la chaffe , 

E 3, 
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Bous bûvons des eaux dont nous ne connnife, 
fens point la qualité;; les coliques nous at¬ 
taquent auffi de tems en tems , par la mê* 
me caule. Nous fomroes fujet? à la tou-, 
geôle & à la petite vérole , foie-parce que* 
nous mangeons tant de poiffon , que le fang 
qu'il produit diférent de. celui des viandes» 
îïoult danç fes vaifleaux avec plus d’aûivité » 
& fe défendant de les parties épaifles & grof- 
lîéresjilles pouffe vçrs les pores infenfibles 
de la peau ; ou parce que le mauvais air, qui 
eft renfermé dans nos Villages, n'aiant point 
de fenêtres à nos Gab#pes , il fe fait tant de 
feux & de fytnée, que le peu de proportion 
que les parties d* cet air renfermé ont avec 
celles du lâng &des humeurs, nous caufcnt> 
ces infirmitez. Voilà les feules que nouscotv 
ncidîons. 

L A H O N T A Ni 

Voilà , mon cher Adario , la première 
fiois que tu as raifonné jufte, depuis le tems 
que nous nous entretenons enfemble. Je eon-. 
viens que vous-êtes exempts d'une infinité 
de maux dont nous fommes accablez ; c’eft 
par la raifbn que tu me dis l’autre jour, que 
pour fe bien porter , il faut que l’efprit.fe 
nepofe. Les Hurons étant bornez à la (im¬ 
pie connoilTance dé la chaflè , ne fatiguent 
pas leur efprit & leur fanté à la recherche 
de mille belles Sciences, par les veilles, par 
la perte du fpmmeil, par les futurs. U;p 
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hbmrhe de guerre s’attache à lire & à apren-*- 
dre l’hiftoire des guerres du mondé , l’art der 
fortifier , d’attaquer , & défendre des Placesf 
il y emploie tout fort tems , encore n'en 
tfouve-t’il pas de refte .durant fa vie, pour 
fé rendre tel qu’il doit être ; l’homme dTs- 
gtife s’emploie nuit & joui* à l’étude de la 
Théologie, pour le bien de la Religion ; il 
écrit des livres qui infoïuifent le peuple de* 
affaires du falut, & donnant les heures , les 
fours , les mois & les années de fa vie à Dieu, 
il en reçoit deséternitez de récorupenfe après 
fa mort. Les Juges s’apliquent à connaître 
les Loix ; ils pàfTent les jours & les nuits à 
l’eximen des procès, ils donnent des audien¬ 
ces continuelles à mille Plaideurs , qui le* 
accablent incefTamment, & à peine ont ils le 
loifir de boire & de manger. Les Médecins 
étudient la fcience de rendre les pommes im¬ 
mortels ; ils vont & viennent de nîaladë eiï 
malade,d’Hdpital en Ffôpital,pour examiner 
la nature & la caüfo desdiférerttes maladiespls- 
s’atachentà connoître la qualité des drogues» 
dés herbes , des fimples , par milles expé¬ 
rience# rares & curieufes. Les Cofmogra- 
phes & les Aftron ornes fe donnent entière¬ 
ment au foin de découvrir la figure, la gran¬ 
deur, la compofition du Ciel & delà Terre ? 
les uns connoiflent jufqu’à la moindre é- 
loile du Firmament , leurs cours , leur é*- 
foiguement, kur afceoiîons & leurs décli- 

B + 
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nailons;Iesautres fçavent faire la difcrenee 
des Climats, & delà pofition du Globe de 
Ja Terre; ils connoifTent les mers, les lacs, 
Jesrivières, les Ifles, les Golfes , les diftan- 
ces d'un Païs à l'autre , toutes les Nations 
du monde leur font connues, auffi-bien 
que leurs réligions, leurs loix, leurs langues, 
leurs moeurs, & leur gouvernement. Enfin , 
tous les autres Sçavans qui s'attachent avec 
trop duplication à laconnoiflance des Scien¬ 
ces , qu’ils recherchent, ruinent entièrement 
leur fanté. Car il ne fe fait au cerveau d'ef- 
J)rits animaux qu'autant que le cœur lui 
fournit de matière, par cette fubtile portion 
de fang qui lui eft portée par les artères; & 
le cœur, qui eft un mulcle, ne peut lancer le 
fang à tout le corps que par le m.oien des ef- 
prits animaux ; or quand Pâme eft tranquil¬ 
le, telle qu'eft la tienne, il en communi¬ 
que à toutes les parties, autant qu'elles en 
ont befoin pour faire les àâions aufquelles 
la Nature les a deftinées ; au lieu que dans 
la profonde aplication des Sciences , étant a- 
gitée d une foule de penfées , elle diflipe 
beaucoup de ces efprits , & dans les lon¬ 
gues veilles & dans la gêne de l'imagination ; 
Ain fi tout ce que le cerveau en peut for¬ 
mer fuffit à peine aux parties qui fervent 
aux deffeins de Pâme pour faire les mou- 
vemens précipitez qu’elle leur demande ; & 
»e coulant que fort peu de ce$ efprits dans 
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les nerfs qui les portent aux parties qui 
ni fervent à nous faire digérer ce que nous 
k mangeons , leurs fibres ne peuvent être 
mûs que très-foiblement ; ce qui eft cau¬ 
sa fe que les aéhons le font mal , que la 

J* coftion eft imparfaite , que les férofitcz fe 

p féparant du fang , & s'épanchant fur 1* 

iiiii tête , fur le corps , fur les nerfs , fur la 

i« poitrine , & ailleurs, caufent la goure , l’hi- 
» dropifie , la paratifie , & les autres maladies 
hk que tu viens de nommer. 

|ft A D A R I O. 

Ut, A ce compte-là , mon cher Frere, i\\ny 
lit# auroit que tes fçavans qui en fèroient atta- 
B; | quez. Sur ce pied-là tu conviendras qu'il vau- 
droit mieux être Huron , puifque la fanté 
y eft le plus précieux de tous les biens. Je fçai 
m pourtant que ces maladies' n’épargnent per- 
ou, fonne , & qu’elles fe jettent auffi bien fur le» 
y Ignorât)? , que fur les autres. Ce n*eft pas- 
que je nie ce que tu dis; car je voi bien que 
r( jj[ les travaux de l’efprit aftoibliflènt extrême* 
j,,' ment le corps, & même je m’étonnecent 
lois le jbur, que vôtre complexton foit allez 
1 ]„ fcrte pourréfifter aux violentes fecoufles que 

njo, le Chagrirrvous donne,lorfque vos affaires ne 

ijj, vont pas bien. J’ai v& des François, qui 
I((t s’arrachoient les cheveux, d^autres qui pieu- 
ïoient & erioient comme des femmes qu ort 
( ,j baiûleroir; d’autres qui ont paffédeux jours 
JJ fins boire ni mapger r dans upe fi grande co- 


levé qu’ils rompaient tout ce qu ils trog» 
voient lotis la main. Cependant ja fanté de 
ces gens là n’en p&roiiTojt pas altérée. Il faut 
qu’ils foient d’une autre nature que nous ;car 
il.n’y a pas de Ifurpn qui ne crevât le len¬ 
demain , s’il avoit la centième partie de ces 
tranfports ; oui vraiment il faut que vous 
fbiez d’une autre nature que nous ; car vos 
vins ; vos eaux de vie., & vos épiceries nous 
rendent malades à mourir : au lieu, qüe fans 
ces drogues vqus ne jçauriez p.refque pas vi- ti 
vre en lamé, ©pilleurs , vôtre fang eft falé, 

& le nôtre ne l’eft pas. Vous ôtes barbus, 

& nous ne.le fommcs pas. Voici ce que 
j’ai encore obfervé, c'elV que ju/qu’à l’âge 
dé trente- cinq ou quarante.ans , vqus êtes 
plus ftu ts &. plus robuftes que nojua. Car il 
nous ne ^aurions porter des fardeaux fi pe- 
fans que vous fiâtes » jwfqu’àjCet âge là i mais 
enluite lej forces diminuent chez, vous, en 
déclinant à vuëd’œuil; au lieu queles nôtres 
te. con fervent, jûfqu’à cinquante* cinq ou foi» 
xantcans. ÇVfluine vérité dont nos F tlles peu¬ 
vent rendre un fidèle témoignage. Ellts dir- 
fent que fi un j^une.Ijrançois les embralTe fis 
fbjs la nuit » un jeune .Hurou rv’en ftit ,que - 
la moitié t mais aùllî elles avoüçnt que les 
Brançqis. font plus vieux, en cp commerce à 
l’âge de treqte cinq pus,. que nos Hui ons à 
l’âge de cinquante.. Cet aveu de. nos belles 
ïÿbs ( à qui i’excez de vos jeunes gens plaît 
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béauCfttip plus que la modération des nôtres) 
m'a conduit à cette réflexion ? qui eftquecet- 
111 te : goutte, cette hidropifie, phtifîé, parâlifie, 

!8 pierre, gravele & ces autres maladies, donc 
I* nous avons parlé, proviennent, fans doute » 
îï non feulement de ces plaifirs immodérez , • 
« mais encore du temps ôî de la mâniere dbnt 
vdus les prenez. Car au fôrtir du repas, & 

** à l’iffuë d’üne corvée de fatigue-, vous ém¬ 
is bradez vos femmes , autant que vous pou* 

« vez, /iirdes cbàifes, ou debout, farts confï- 
dcrer le dommage qui etiféfulte : témoins 
tki ces jeunes gaillards, qui Ébnt fcrvir leur ta* 
ble de Lit, au Village de Dofîenra. Vous 
l’if êtes encore fujets à deux maladies que nous 
ne connoiflons pas j l’une que les' tlihois ap- 
ù . pellent Mal chaud , dont ils font attaquez, 
fipt auflibien que les Peuples du M'pfifi', la- 
;m quelle maladie pâlie chez vous pour le mal 
S,i des femmes ; & l’autre que vous appeliez ' 
MtK Scorbut & que nous apellôns le mal froid , 
ni# par les fimptomes & les caufes de ces mala- 
sft dies, que nous avons obfervées depuis que 
«il les François font en Canada*- Voilà-' bien 
ftli des maladies qui régnentparmi vous autres, 

If & dont vous avez bien de la peine à g.ufcrir. < 
k|b Vos Médecins vous tuent, au Keia deTous 
iri redonner la fimté jparce qu’ils veuf donnent 
ou des remèdes qui, pour leur intérêt, entretiens 
nent long-temps vos maladies, 8c voustuënt 
pli à la fin. Un Médecin feroit toujours gu eu ' 

É-. £ 
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s’il gucrifloit Tes malades en peu de temps» 

Ces gens là n’ont garde d a prou ver notre 
jnanit re de fuër, ils en connoilTent trop bier* 

Ja conféquence; & quand on leur en parle , 
voici ce qu’ils difent. Il n] a que des feu» 
capables d’imiter les fou» ; les Sauvages ne font 
pas apelleT^ Sauvages pour rien ; leurs remè¬ 
des ne font pas moins fauvages queux : s'il ejt 
vrai qu'ils fient , & fit jettent enfuite dans 
l’eau froide ou dans la neige , fins crever fur 
le champ , c’eft a caufe de l'air , du climat » 

& des alimens de ces Peuples , qui font di- 
férens des nôtres : mais cela m’empêche pat 
que tel Sauvages eft mort à 80. ans qui en 
aurait vécu 100. s’il n avait pas ufé de ce re¬ 
mède épouventable. Voilà ce que difent vos h 
Médecins, pour empêcher que vos Peuples i 
d’Europe fe trouvent en état de fe pafTer de 
leurs remèdes. Or, il tft confiant que fi de 
temps en temps vous vouliez fiier de cette 
maniéré , vous vous porteriez le mieux du 
monde, & tout ce que le vin , les épiceries,, 
les excez de femmes, de veilles, & de fati¬ 
gues pourroient engendrer de mauvaifes hu¬ 
meurs dans le fang , fortiroient par les pores i 
de la chair. Alors , adieu la médecine & tous 
fes poifons. Or, ce que je te dis, mon cher 
frere, eft plus clair que le jour; ee raifort- 
nement n’eft pas pour J es ignorans. Car ils 
ne parleraient que de pleurelïes& de rhutna- 
tifmes à l’ifluë de ce reœede. C'eût une cho- 
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fe étrange qu’on ne veuille pas écouter la 
réponfe que nous faifons à l’objeétion que 
vos Médecins nous font fur cette manière 
de fucr. Il eft confiant, mon cher Frère> 
que la Nature eft une bonne Mère, qui vou- 
droit que nous vécuflions éternellement. Ce* 
pendant nous la tourmentons fi violemment 
qu'elle fe trouve quelquefois tellement afïbi~ 
blie, qu’à peine a-t-elle.Ia force de nous fo* 
courir. Nos débauches & nos fatigues en¬ 
gendrent de mauvaifes humeurs, qu’elle vou- 
droit pouvoir chaffer de nos corps, s’il lui 
reftoit affèz de vigueur pour en ouvrir les 
portes, qui font les pores de la chair. Il eft 
vrai qu’elle en chafle autant qu’elle peut par 
les urines, par les felles, par la bouche, par 
le nez , & par la tranfpiratron iofenfible $ 
mais la quantité des férefîtez eft quelquefois 
fi grande ; qu’elles fe répandent fur toutes le£ 
parties du corps , entre cuir & chair. Alors 
il s agit de les faire fortir au plus vite , de 
peur que leur trop long féjour ne caufè 
cette goûte , rumatifme, hidropifie, para- 
lifie,& toutes les autres maladies qui peu¬ 
vent altérer la fanté de l'homme. Pour cet 
effet, il faut donc ouvrir ces pores parle 
moien de la fueur ; mais il faut enfuite les 
fermer afin que le fuc nouriffier ne forte pas 
en même temps par le même chemin ouvert*. 
Ccqu on ne fçauroit empêcher à moins qu 01* 
fcc fe jette dans l'eau frôide > comme nous 
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faifons. Il en cft de même que fi des loups 
étoient entrez dans vos Bergeries ; alors 
vous ouvririez vîte les portes > afin que ces 
méchans animaux ^n fonilTent ; mais enfuite 
vous ne manqueriez pas de les fermer, afin 
que vos Moutons ne les.fuiviflent pas. Vos 
Medecins-auroient rarfbn de di re qu un ho 
me qui s’écbaufeïoït à la chafle ou à quelque 
exercice violent, & fe jetteroit enfuite dans 
1 eau froide,, fe rifqueroit 4 extrêmement à 
perdre la vie; C’éfl; un fait inconteftable > 
carie fang étant agité & boiiillant, pourain- 
G dire, dans les veines, il ne manqueroitpas 
defe congeler, de la même maniéré que l’eau 
bouillante fe congèle plus facilement que 
l’eau froide, Iorfqu’on fexpofeàla gelée, ou? 
quon la jette dans une fontaine bien froide. 
Ç’eft tout ce que je puis penfer fur cette affai¬ 
re* Atfcrçfte,, nous avons des maladies qui font 
également ordinaires aux François. Ce font 
la petite vérole, ksfiéyres, pleurefies & mê¬ 
me nous voions aflez fouvent parmi nous 
line efpeçe de malades que vous apelleZ 
bjffocçfhdnaques. Ces foux> s’imaginent qu’un 
petjc Manitou gros comme le poing, & que 
nousapellons Aoutacrohi t en notre langue, 
les pofïède, & qu’il efldansleurs corps, fur 
tout dans quelque membre qui leur fait tant 
Çoit peu de mal. Ceci provient de la foi- 
bléffe d’efprit de ces gens-là, car enfin 3 
il iy a des ignprans &de$ foux pajrrni mous 3 


B'ARON-DE LTAHONTAVï lit 
cetnme parmi vous autres. Nous voions - 
tous les jours des Hurons de cinquante ans » 

B qui ont moins d’efpdt &»de diicejnement^ 
lit que des jeunes filles. Il y en a de fuperftt-i 

h eieux , comme parmi vous autres. Car 

lu ils croient premiérementque l’efprit des fan- 
* ges eft l’Ambafladçur & le Meflâger , dont 
(p le grand Efprit fe/ert-pour avertir les hom- 

i# mes de ce qu’ils doivent faire. A l’égard 

»t; de nos fougleurt , ce font des Charlatans 

ilt> & des Itnppfteurs, comme vos Médecins; 
tin- avec cette différence qu’ils fe contentent 
ip de faire jbonne chere aux -dépens des mala- 
l’a des, fans les envoier dans l’autre monde» 
cjut en reconnoiflànce de leur./eftin 5 e de leui% 
,# préfens, 

lit L A « O N T A N» , 

fi Ha ! pour le coup , mon intime Adario# 
k je t’honore au dealà de tout ce que je, pour» 

fou rois /exprimer ; car tu raifonnes comme 
me- il faut. Jamais tu n’as mieux parlé. Tout, 
ions ce que tu dis dej fueurs eft effedtvemerut - 
fe vrai. Je le connoispar expérience tellement 
i’m bien , que de-ma vie je n’uferai d’autre re« 
q* méde que de celot-Ja. Mais je ne fçauroi* 
ut, fouffrlr pourtantque tu re récries fi fort con- 
lii( tare la fâignée ; car il me fou vient que tu mô 
mi - dis , il a quinze jours » cent raifons fur la 
fi nçcriDté de conferver nôtre fàng, puifqu”tl 

in, eft le tréfor delà vie. Je ne te contredirai 
us, pas tout à-fait fur eda , mais je te dû» 
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pourtant que vos remèdes contre les pleurefieî 
& les fluxions ne réüfMent quelquefois que 
par hazard ; puifque de vingt malades il 
en meurt quinze ; au lieu que la fa ignée ne 
manque jamais alors de les guérir. J'avoue 
qu'en les guériffant par cette voye-là, on a- 
brége leurs jours ; & que tel homme qui a 
été plus ou moins faigné , auroit vécu plus L 
ou moins d'années qu'H n'a fait. Mais enfin , 
on ne confidére pas toutes ces chofes quand on L 
eft malade, on ne fonge qu'à guérir, à quel¬ 
que prix que ce foit, & chaeprr recherche 
la fanté aux dépens de quelques années de 
vie de plus ou de moins, qu'on perd avec 
la perte de fon fang. Enfin, tout ce que 
jê puis remarquer , c'eft que le$ Peuples de 
Canada font d'une meilleure cOmpléxion que 
.ceux de l’Europe, plus infatigables, & plus 
robuftes ; accoutumez aux fatigues , aux 
Veilles & aux jeûnes, & plus infenfibles au 
froid & à la chaleur* De forte qu’étant 
exempts des pallions qui tourmentent nos 
âmes, ils font en même tempfr à couvert des 
infirmitezdôntr nous femmes accablez. Vous 
êtes gueux & miférables, mais* vous joififi* 
fez d'une fauté parfaite * au lieu qu'avec ne» 
aifes & nos commoditez y il faut que nom 
forons, ou par coraplaifance, ou par occa- 
£on, réduits à nous tuer nous-mêmes, par 
une infinité de débauches ^utqueiks vou$ 
a'êtes jamais expofex* 
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Mon Frère, je viens te vifiter avec ma 
fille, qui va fe marier malgré-moi, avec un 
jeune homme qui eftaufli bon guerrier, que 
mauvais chafleur. Elle le veut, cela fuffit 
parmi nous : mais il n’en eft pas ainfi parmi 
vous. Car il faut que les peres & les meres 
confentent au mariage de leurs enfans. 

Or il faut que je veuille ce que ma fille 
veut aujourd’hui. Car fi je prétendois lui 
donner un autre mari , elle me diroit auffi- 
tôt : Pere, a quoi penfes - tu ? fuis-je ton 
tfilsvt ? Ne dois-je pas joiiir de ma liberté? 
Dois -je me marier pour toi ? Ipouferai -je 
un homme qui me déplaît, pour te fatisfat- 
re? Comment pourrai-je fouffrir un époux 
qui acheté mon corps à mon pere , & com¬ 
ment pourrai-je efilmer un pere qui vend fa 
fille à un brutal ? E fi-ce qu’il me fera pojfibfe 
d’aimer les enfans d’un homme que je n aime 
pas ? Si je me marie avec lui, pour tobéir, 
& que je le quitte au bout de quinze jours t 
fuivant le privilège & la liberté naturelle 
de la Nation , tu diras que CELA VA 
MAL ; cela te déplaira ; tout le monde, en 
lira , & peut-être , je ferai grojfe . Voilà > 
mon cher Frere , ce que ma fille auroit fm- 
j:t de me répondre ; & peut-être, encore pis » 
comme il arriva il y a quelques années à un 
de nos vieillards, qui prétendoit que fia filrS 
fe mariât ayee un homme qu elle n aimoit 
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pas. Car elle lui dit, en ma prefence, mit., 
le chofcs plus dures, en lui reprochant qu’un 
homme d’efprit ne devoit jamais s’expofer à, 
donner des confeils aux perfonnes dont il 
tnpourroit recevoir, ni exiger de Tes enfans | ( : 
des obéïlTances qu’il- connoît impoffibler. 
Enfin, elle ajoûta à tout cela, qu’il étoit vrai 
qu’elle étoit fa fille , mais qu’il devoit fe 
contenter d'avoir eû le plaifir de la faire , 
avec une femme qu’il aimoit autant que cet¬ 
te fille haïffoit le Mari que fon Pere pré- 
tendoit lui donner. Il- faut que tu fâches 
que nous ne faifons jamais de mariage en* t 
treparens, quelque éloigné que pnifle être 
le. degré de parentage. Qge nos femmes 
ne fe remarient plus dés quelles ont atteint 
l’âge de quarante - ans, pareeque les en- 
fans qu’elles font au-defius de cet âge-là 
font de mauvaife conftitution. Cependant* , 
ce n’eft' pas à dire qu’elles gardent la con¬ 
tinence ; au contraire, elles font beaucoup 
plus paffionnées- à cet âge qu’à vingt-ans i 
ce qui fait qu’elles écoutent fi favorable¬ 
ment les François, & que même elles fo 
donnent le foin de les rechercher. Tu 
fçais bien que nos femmes ne font pas ft 
fécondes que les Françcûfes , quoi-qu’elles 
fe laffent moins qu’elles d’être embarafiees ; 
cela me furprend , car il arrive en cel^ 
tout le contraire de ce qui dévroit arriver. 
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€’eft par la même rai (on. que tu viens de 
^ dire, mon pauvre Adario , qu’elles ne con- 
** çpivent pas fi facilement que nos Femmes» 

: Si elles ne prenoieat pas fi fréquemment les 
plaifiés de l'amour* ni avec tant d’avidité * 
elles donneraient le temps àJa matière con- 
Jji Venable à la prodü&ion des enfans, de fe ren- 
« dre telle qu’il faut qu’elle foit pour engen- 
t( 5 drer. Il en eft de même d’un Champ , 

!» dans lequel on fèmeroit fans eeflè du bled 
W d’Inde, fans le laiffer jamais en friche ; car 
8 ' il arriverait qu’à la fin il ne. produirait plus 
«a rien , comme l’expérience te l’a, fans dou- 
:iTî te, fait voir,, au lieu qu’en laiflànt repo- 
fer cer champ , la. terre reprend, fes forces » 

■ 1 l’air* le ferain , les pîüyes* & le fokil lui 

redonnent un nouveau fuc , qui fait ger- 
iï*i nwr le grain qu’on y fetne. Qr, écoute un¬ 
it» peu, mon Cher* ce que j® te veux- dire» 
Mf Pourquoi eft-ce que les femmes fauvages é 4 
t*i tant fi peu fécondes, ont fi peu l’acroiffe- 
A ment de leur Nation en vue, qu’une fille 
Isi fe fait avorter, lorfque le Pere de fon Ejy- 

■ Il fant vient à mourir ou à être tué, avant 
psi que fa groflefte foit reconnue. Tu me. ré- 
l'db pondras que c eft pour coni’eryer fa répu- 
fe; tation , parce qu’en fuite-elle ne trouverait 
mi plus de Mari : Mais , il me fcmble que 
i, l’intérêt de la Nation , ^laquelle devrait fe, 

multiplier, n’eft guère eu, recommandation 
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dans rcfprit de vos femmes. Il n’en eft 
pas ainfi des nôtres; cal, comme tu me 
le difois l’autre jour, nos Coureurs de bois, 

& bien d’autres, trouvent affez fouvent de 
nouveaux enfans dans leurs Maifons , aa 
retour de leurs Voyages. Cependant ils 
s’en confolent, car ce font des corps pour 
la Nation,, & des âmes pour le Ciel. A*. - 

près cela ces femmes font autant desho» 
noréés que les vôtres , & quelquefois on 
les met en prifon pour toute leur vie ; au 
lieu que les vôtres peuvent avoir enfuite Sl 
tant de galans qu’elles veulent. C’eft une 
très-abominable cruauté de détruire fon en¬ 
fant. C’efl: ce que le Maître de la vie ne i( 
fçauroit jamais leur pardonner. Ce feroit 
lin des principaux abus à réformer parmi 
vous. Enfuite , il faudrait retrancher la 
nudité ; car enfin Je privilège que vos 
Garçons ont d’aller nuds, caufe un terri¬ 
ble ravage dans le cœur de vos filles ; car tp 
n’étant pas de bronze, il ne fe peut faire 
qu’à 1 afpeft des pièces , que je n’oferois 
nommer, elles n’entrent en rut en certaines 
oceafions, où ces jeunes Coquins font voir 
que la Nature n’eft ni morte ni ingrate en¬ 
vers eux. u 

A D A B J O. 

f ^* a ra i!on que tu me donnes de la fterili- 
te de nos femmes eft merveilleufe , car j® 
conçois maintenant que cela fe peut. Tu 
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condamnesauflifortà propos le crime de ces 
Filles qui fe font avorter avec leurs breuva- 
i{ ges. Mais ce que tu dis de la nudité ne s’a- 
corde guère avec le boa fens. Je conviens 
k que les Peuples chez qui le tien & le mien 
, (ont introduits > ont grande raifon de cacher 
m non• feulement leurs Parties viriles, mais 
a encore tous les autres membres du corps, 
ii Car à quoi ferviroit l’or & l’argent desFrart- 
|(i çoij, s’ils ne les emploioient à fe parera vec 
i, de riches habits ? puifque ce n’eft que par le 
ci vêtement qu’on fait état des gens. N eft-ce 
pas un grand avantage pour un François de 
J pouvoir cacher quelque défaut de nature fous 

* de beaux habits ? Crois - moi, la nudité ne 
lie doit choquer uniquement que les gens qui ont 
f A la propriété des biens. Un laid homme par- 
m mi vous autres, un mal bâti trouve le fe» 
tu cre de fe vendre beau Sc bien-fait, avec une 
lt , belle perruque. Si des habits dorez, fous 
m lelqucls on ne peut diftinguer les hanches 8 C 

j|H les fefles artificielles d’avec les naturelles. Il y 
|jj auroit encore un grand inconvénient fi les Eu- 
y ropéans alloient nuds ; c’eft que ceux qui fe- 

* rolent bien armez trouveroient tant deprati- 
ijj que& tant d’argent à gagner, qu’ils ne longe» 
K } roient à fe marier de leur vie, & qu’ils don- 

neroient occafion à une infinité de femmes 
de violer la foi conjugale. Imagine - toi 
g que ces railons n’ont aucun lieu parmi nous, 
a, pii il faut que tout ferve, fans exception 3 

J ■ 
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tant petits que grands ; ies filles qui voiette 
de jeunes gens nuds , jugent à l’œil de ce 
- qui leur convient. La nature n’a pas mieux 
gardé fes proportions envers les femmes 
qu’envers les hommes. Ainfi, chacune peut J, 
hardiment juger qu’elle ne fera pas trompée 
en ce qu’elle attend d’un mari. Nos femmes 
font capricieufes, comme les vôtres, ce 
qui fait que le plus chétif Sauvage peurtrou- 
ver une femme» "Car comme tout paroît à 
découvert, nos filles choififlent quelquefois 
fuivant leur inclination , fans avoir égard 
à certainesproportionsr les unes aiment un 
homme bien fait, quoi qu’il ait je ne Içai 
quoi de petit en lui. D’autres aiment un 
mal bâti pourvû qu’elles y trouvent je ne 
fçai quoi de grand; &d’autres préfèrent un 
■homme d’efprit & vigoureux , quoi qu’il 
•ne foit ni bien fait, nj bien pourvû de ce que 
je n’ai pas voulu nommer. Voilà, mon Frè¬ 
re» tout ce que je puis te répondre fur 4e 
crime de la nudité, qui comme tu fçais, 
ne doit uniquement être imputé qu^aux J 
garçons ; puifque les gens veufs ou marie* 
cachent foigneufement le devant & le der¬ 
rière. Au relie, nos filles font en récompenfe 
-plus modeftes que les vôtres* car on ne voit 
en elles rien de nud que le gras de la -jambe , 
au lieu que les vôtres montrent le fein tel- 
Jement à découvert que mos jeunes gens ont 
cntJt colle fur le venue, iarfqu’ds trafiquent) 
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leurs Caftors aux belles Marchandes qui font 
dans vos Villes. Ne feroit-ce pas là, mon 
Frere, un abus à réformer parmi les Fran¬ 
çois ? Car , enfin , ne fçai-je pas de bonne 
part qu’il n’eft guère de Françoife qui puifie 
réûfter à la tentation de l'objet de qui leur 
fein découvert provoque l'émotion. Ce fe- 
roit le moien de préferver leurs maris du mal 
chimérique de ces f cornesque nous plantons ' 
fur leur front, fans les toucher, ni même les 
voir; ce qui fie fait par un miradeque je ne 
fçaurois concevoir. Car, enfin , fi je plante 
un pommier dans un jardin , il ne croit pas 
fur le fommet d’un rocher ; ainfi vos cornes 
invilibles ne doivent prendre racine qu*l l’en¬ 
droit où leur femence eft Jettée ; d’où il 
s’enfuit,qu’elles dévroient fort if du front de 
vos femmes, pour reprefenter lés outils du 
c*nari & du galand. Au refte, cette folie de 
cornes eft épouventable ; car pourquoi cha¬ 
griner un mari de cette injure, à l’occafioa 
tles plaifirs.de fa femme? Or s’il faut épou¬ 
ser IeSîvices d’une femme en l’époufant, le 
-mariage des François eft un écrément qui 
ne doit pas être fondé fur la droite raifomî 
ou bien il faut de neceflué retenir fon épou- 
fe fous la clef pour éviter ce déshonneur. 
Il faut que le nombre de ces maris foit biett 
grand ; car, enfin, je neconçois pas qu’une 
femme puHTe penfer à la rigueur de cette 
chaîne éternelle, ûos chercher quelque et- 


i 
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pécede foulagcmcnt à Tes maux, chez quel¬ 
que bon ami. Je pardonneroix les François 
s’ils s’en tenoient à leur mariage lous certai¬ 
nes conditions; c’eft-à-dire, pourvu qu'il en 
provint des enfans, & que le mari & la fem¬ 
me euiïent toûjours une alTez bonne fanté 
pour s’aquiter, comme il faut, du devoir du 
mariage. Voilà tout le réglement qu’on pour- ; 
roit faire chez des Peuples qui ont le Tien 
& le Mien . Or il s’agit encore d’une chofe 
impertinente; c’eft que paimi vous autres 
Chrétiens les hommes fe font gloire de dé¬ 
baucher les femmes; comme s’ils ne dévoient - 
pas, félon toute forte de raifons , être aulfi 
criminel aux uns qu’aux autres de fuccom- 
ber à la tentation de l’amour. Vos jeunes 
gens font tous leurs éforts pour tenter les 
filles & les femmes. Ils emploient toutes 
fortes de voies pour y réüflir. Enfuite ils 
le publient, ils le difent par tout. Chacun • 
loue le Cavalier, & ntiéprife la Dame ; au «S 
lieu de pardonner la Dame, & de châtier le 
Cavalier. Comment prétendez-vous que vos 
femmes vous fbient fidèles, fi vous ne l’ê- ■' 
tes pas à elles ? Si les maris ont des maî- 
treffes, pourquoi leurs époufes n’auront* 
elles pas des amans ? Et fi ces maris préfè¬ 
rent les jeux & le vin à la compagnie de 
leurs femmes, pourquoi ne chercheront el* 
les pas de la confolation avec quelque ami ? 
Voulez-vous que vos femmes foient fages, 

• v, foiez 
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foiez ce que vous apellcz. Sauvages, c’eft- 
â —dire , foiez Hurons j aimez-les comme 
vous-mêmes, & ne les vendez pas. Car je 
connois certains maris parmi vous qui con- 
fententauffi lâchement au libertinagedeleurs 
cpoufes, que des meres à la pro'ftitution de 
leurs filles. Ces gens-là ne le font que par¬ 
ce que la néceffité les y oblige. Sur ce pied- 
II là c’eft un grand bonheur pour les Hurons 
de necre p.as réduits à faire les baffeflcs, que 
W la mifere infpire aux gens qui ne font pas ac- 
i coûtumez d’être miférables.Nous ne fommes 
jamais ni riches, ni pauvres ; & c’cft en cela 
si que nôtre bonheur eft au-deflfus de toutes 
» vos richefles. Car nous ne fommes pas obligez 
ïb de vendre nos femmes & nos filles, pour vi- 
tli vre aux dépens de leurs travaux amoureux. 
m Vous dites qu’elles font fortes. Il eft vrai , 
(1 nous en convenons; car elles ne fçavent 
» pas écrire des billets à leurs amis, comme 
;ï lesvôtres; &quand cela feroit, l’efprit des 
ai Hurones n’eft pas afTez pénétrant pour choi- 
:vti fir à la phifionomie des vieilles allez fidèles 
pour porter ces lettres galantes fous un filence 
mi éternel. Ha! maudite écriture ! pernicieufe 
•ont invention des Européans, qui tremblent à 
fft la vue des propres chimères qu’ils fereprefen* 
à tent eux-mêmes par l’arrangement de vingt 
ti & trois petites figures, plus propres à trou¬ 
ai hier le repos des hommes qu’à l’entretenir, 
p, t.es Hurons font auffi des fots> s’il vous en 
oie Tme III. F 
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faut croire, parce qu’ils n’ont point d egard 
à la perte du pucelage des filles qu ils epou- 
fent ; & qu’ils prennent en mariage des fem¬ 
mes que leurs camarades ont abandonnées. 
Mais, mon Frere, dis-moi, je te prie, les 
François en font-ils plus fages pour s ima¬ 
giner qu’une fille eft pucelle, parce qu elle 
crie & qu’elle jure de l etre ? Or, fupo- 
fons qu’elle foit telle qu’il la croit, la con¬ 
quête en eft-elle meilleure? Non, vraiment, 
au contraire, le mari eft obligé de lui apren- 
dre un exercice quelle met enfime f 11 pra¬ 
tique avec d’autres gens , lorlqu il n ell pas 
en état de le continuer journellement avec 
elle Pour ce qui eft des femmes que nous 
époufons après la réparation de leurs maris, 
n eft-ce pas la même chofe que ce que vous- 
apellez fe marier avec des Veuves ? Nean¬ 
moins avec cette diférence que ces femmes 
ont tout lieu d’être perfuadées que nous les 
aimons, au lieu que la plûpart de vos Veu¬ 
ves ont tout ïujet de croire que vous é- 
poufez moins leurs corps que leurs ncheltes. 
Combien de défordres n’arrive-t il pas dans 
les familles par des mariages comme ceux-là. 
Cependant, on n’y remédie pas, parce que 
le mal eft incurable, dès que le lien conjugal 
doit durer autant que la vie. Voici encore 
une autre peine parmi vous autres, qui me 
paraît tout-à-fait cruelle. Vôtre mariage elk 
indiffoluble, cependant une fille & un garçon 
qui s'aiment réciproquement ne peuvent pas 
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le marier enfemble fans le confentement de 
leurs parens. Il faudra qu’ils fe marient l’ut» 
& l’autre au gré de leurs peres , & contre 
. leursdefirs, quelque répugnancequ’ilsaient* 
avec des perionnes qu’ils haïflënt mortelle¬ 
ment. L’inégalité d’âge, de bien , & de con- 
dition caufent tous ces défordres. Ces confî- 
dérations l’emportent fur l’amour mutuel 
n des deux parties, qui font d’accord entf’elles» 
Quelle cruauté & quelle tirannie d’un pere 
envers fes en fans ? Voit-on cela parmi les 
Hurons? Ne font-ils pas auflî nobles, auflî 
riches les uns que les autres ? Les femmes 
» n’ont-elles pas la même liberté que les hom¬ 
mes , & les enfans ne joüifTent-ils pas des mè¬ 
ne mes privilèges que leurs peres ? Un jeune 
Huron n’époufera-t’il pas une des efclavcs 
à de fa mere, fans qu’on fôit en droit de l’en 
m empêcher? Cette efclave n’eft-elle pas faite 
giil comme une femme libre, & dès qu’elle eft 
j| f belle, qu’elle- plaît ne doit-elle pas être pré- 
go férable à la fille du grand Chef de la Nation , 
g qui fera laide ? N’eft-ce pas encore une inju- 
ui ftice pour les peuples qui détellent la com- 
;ïl i munauté des biens ; que les Nobles donnent 
K < à leur premier fils prefque tout leur bien, Si 
que leurs freres & les foeurs de celui-ci foient. 
mu obligez de fe fcontenter de très-peu de chofe; 
g|i pendant que cet aîné ne fera peut être ps * 
j» légitime, & que tous les autres le feront Ç 
, i; ; Qu^en arrive - t’il ü ce n’ell qu’on jette les 
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filles dans des Convens » prifons perpétuelles, 
par une barbarie qui ne s accorde guère avec 
xette charité .Chrétienne , que des Jefuitas 
nous prêchent ? Si ce font des garçons, ils fe 
trouvent réduits à feiàirePretres, ou Moines, 
pour vivre du beau métier de prier Dieu 
înalgré eux yde prêcher ce qu’ils ne font pas, 
de per fuader aux autres, ce qu’ils ne croient 
pas eux-mêmes. S’il sien trouve qui prennent 
Je parti de la guerre, c'cft plutôt pour piller 
Ja Nation, que pour la défendre de Ces enne¬ 
mis. LesErançois ne combattent-point pour 
J’intérêt de la Nation, comme nous faifons, 
ce n’eft que pour leur propre intérêt & dans 
da vue d’aquérir des emplois, qu’ils combat¬ 
tent. L’amour de la patrie & de leurscom- 
patriotes y ont moins de part que l'ambition, 
des richelïes, & la vanité. Enfin , mon cher 
jFrcre,..je conclus ce difcours en t’affûrant, 
que l’amour propre des Chrétiens, eftune 
folie que leis Jdurons condamneront fans 
xreffe. Or cette folie qui régne en tout parmi 
vous autres François., ne fe remarque pas 
moins dans vos amours & dans vos mariages; 
lefquels font aufli bifarres que les gens qui 
donnent £ fottement dans ce paneau. 

,L A H .O N T A N. 

Ecoute, Ad/tm, je me fouviens de t’avojr 
dit qu'il ne falloit pas juger des aftions de? 
fionnêtes gens, par celles des coquins. J’a.voue 
j^ue tu as raifon de blâmer certaines aéUops 
que nqus Jjlâmons aulE Je conviens que U 
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propriété de biens effla fource d'une infinité 
d'èpaffions, dont vous êtes exempts. Mais, (i 
tu regardes toutes chofes du bon c<3ié, &c fur 
^ tout nos amoürë & nos mariages, le Kl ordre 
^ qui eft établi dànsmos familles & l'éducation 
de nos enfâns, tu trouveras une conduite 
‘ merveilleufe dans toutes nos Confirmions. 
m €ette liberté que les Hiirons nous prêchent ^ 
caüfe un défordTe épcruvcmabie. Les enfant 
foiït auffi grands maîtres que leurs peres, 
m Î6s femmes qui doivent être naturellement 
■h ftijeetes à leurs rriaris, ont autant de pouvoir* 
qu'eux. Les filles fe moquent de leurs me-* 

, res, lorfqu'il s'agit dè prêter l'oreille à leur^ 
amans ; En un mot, toute cètte liberté fe' 

, réduit à vivre dans une débauche, perpetuelr 
le, & donne à là nature tout ce qu'elle de~- 
mande, à l'imitation des bête*. tes filles de£ 
Hurons font cônfifter leur fageffe dans le 
1 fècret, & dans l’invention de cacher leurs 
01 débauches. * Courir ï dmnên parmi vous au- 
1 très, eft ce qui s'apelle chez nous, chercher 
? Abanture. Tous vos jeunes gens courent cette 
aluméte tant que la nuit dure., Les portes des' 
^ chambres de vos filles font ouvertes à tous; 

venans ; & s'il fe p refente un jeune homme 
, qu'elle n'aime pas, elle fe couvre la tête de 
fe couverture. G'eft-à^dire qu'elle n'en eft 
f point tentée. SS1 en vient un fécond, peut- 
être elle lui permettra de s'afïèoir fur lé piecÈ 

* C*éft tntrer pendant U nuit , dans U çbambri àefaj&ürr 

f»i*» âvtç nm tfttn di CbMdéle k 
• ffr h. 
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defon lit, pour parler avec elle, fans paiïer 
outre. C’eft à-dire qu’elle veut ménager ce 
drôle-là pour avoir plufieurs cordes à fore 
arc ; en vient-il un troiliéme qu’elle veut 
duper, avec une plus feinte fageffe, elle lui 
permettra de fe coucher auprès d’elle fur les 
couvertures du lit. Celui-ci eft-il parti, le 
«quatrième arrivant trouve le lit & les bras de 
Ja fille ouverts à fon plaifir , pour deux ou 
trois heures ; & quoi qu’il n’emploie ce tems- 
là à rien moins qu’en paroles, on le croit 
cependant à la bonne foi. Voilà, mon cher 
Adario, le putanifme de tesHurones couvert 
u un manteau d’honnête converfation , & 
d’autant plus que quelque indifcréîion que 
puilfent avoir les amans envers leur maîtref- 
(ès : ce qui n’arrive guéres : bien loin de les 
croire, on les traite de jaloux , qui eft une 
injure infante parmi vous autres. Après tout 
ce que je viens de dire, il ne faut pas s’étonner 
fi les Amériquaines ne veulent point entendre 
parler d’amour pendant le jour, fous prétexte 
que la nuit eft faite pour cela. Voilà ce qu’on 
apelle en France cacher adroitement fin jeu. S’il 
y a de la débauche parmi nos filles, au moins 
il y a cette diférence que la régie n’eft pas 
générale, comme parmi les vôtres, &que 
d’ailleurs elles ne vont pas fi brutalement au 
fait. L’amour des Européanes eft charmant, 
elles font confiantes & fidèles jufqu’à la mortj 
kurfqu’elles ont la foibiefle d’accorder à leurs 
amans la deruiere faveur, ç eft plutôt en ve»« 
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tu de leur mérite intérieur, qu’extérieur , & 
toujours moins par le defir de le contenter 
ib elles-mêmes, que de donner des preuves fen- 
fibles d’amour à leurs amans. Ceux- ci font ga- 
Itj lans, cherchant à plaire à leurs maîtrefles par 
iiK des maniérés tout-à-fait jolies, comme par le 
ti,, refpeâ, parlesaffiduitez, parlacompîaifan- 
œi ce. Ils font patiens, zélés r & toujours prêts à 
u ; facrifier leur vie & leurs biens pour elle; ils 
t* foûpirent long-tems avant que drrien entre- 
o, prendre. Car ils veulent mériter la derniers 
uj faveur par des longs fervices. On les voit à 
mm genoux aux pieds de leurs maîtrefles mendier 
n | U privilège de leur baifer la main. Et comme 
n» le chien luit fbn maître en veillant lerfqu’iï 
y dort; auffi chez nous un véritable amant no 
y quitte point là martreflè, & il ne ferme les 
[}[_-. yeux que pour fonger à elle, pendant le fom- 
!M meil. S’il s’en trouve quelqu’un allez fou- 
ow gueux pour embrafler la martrefle brufque- 
y, ment à la première occafîon, fans avoir égard 
a, à fafoiblefle, on l’apelle Sauvage parmi nous » 
]i’ # c’cft à-dire homme fans quartier, qui corn-. 
t jj mence par où les autres finilfent. 
noiü A d A R i o. 

Hô, hô, mon cher Frere, les François 
ont-ils bien l’efprit d’apeller ces gens-là Sau- 
„„ vages 1 Ma foi, je ne croiois pas que ce mot-là 
l#i lignifiât parmi vous un homme fage Çc con- 
l0fl ! clufif; je fuis ravid’aprendre cette nouvelle j 
m ’ ne doutant pas qu’un jour vous n’apellieat 

y» ** 
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SaicvJgt’s, tous les François qui feront aflè» 
fages pour fuivre cxaéèement les véritables 
régies de la juftice Sc de la raifon. Je ne m’é¬ 
tonne plus de ce que les rufées Françoifes ai¬ 
ment tant le Sauvages; elles n’ont pas tout le 
rert; car, à mon avis, le tèms eft trop cher 
pour le perd re, & la jeunéfle trop courte pour 
ne pas profiter des avantagées qu’elle nous, 
donne. Si vos filles font confiantes à changer 
lanscefle d’amans, cela peut avoir quelque ra* 
port à l’humeur des nôtres. Mais, lorfqu’elles 
lë laiffent fidèlement carefier par trois ou qua¬ 
tre, en même-tems, cela eft très diférent du 
génie des Hurones. Que les amans François 
paft'en t leur vie à faire les folies que tu viens de 
me dire , pour vaincre leurs maîtrefies, c’eft- 
dire qu’ils emploient leur tems, & leurs 
biens à' l’achat d’un petit plaifir précédé de 
mille peines & de mille foucis, je ne les en 
blâmerai pas, puifque fai fait la folie de me 
rifquer fur d’impertinens Vaifleanx à traver- 
fer les Mers rudes qui féparent la France de 
ce continent, pour avoir le plaifir de voir le 
Païs des François. Ce qui m’oblige à me taire. 
Mais les gens raifonnables diront que ces for¬ 
ces d amans font suffi foux que moi ; avec 
cette diference que leur amour pafle aveu- 
gl ment d une maîtrefle à l’autre, les expo- 
lant â foufrir les mêmes tourmens, au lieu 
que je ne paflèrai plus de ma vie de l’Amé- 
*que en France. 

Fin des Dialogues i 
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Monsieur, 

Utu falus vittis nullamfperare fdmm 

El a veut dire que fur les me., 
chantes nouvelles que vous m’a.* 
prenez ,au fujetde mon affaire, 
je me fens encore aflfot de j 
ftng aux ongles pour braver tous les ; 
revers delà Fortune. L’Univers , qui eftla 
Patrie des lrondéles & des Jéfuites , doit: 
être aufli la mienne, jufqul ce qu’il'plaife: 
à Dieu de faire aller en l'autre monde des 
gemqui lui font fort inutiles en celui-ci. Je: 
mis ravi que les mémoires dè Canada vous* 
aient plû , & que mon flile fauvage ne vous 
ait pas éfraié. Après tout, vous aurie 2 torse 

B % 






i Voiases pf. PoRTtrcrAE, 
do trouver à redire à ce jargon ; car non* d 
fbmmes vous & moi d’un Pais , ou 1 on ne r: 
fçait parler François que lorfqu on n’a plu» b. 
la force de le prononcer. D’ailleurs , il n’eft 
pas poflîbLe qu’aiant pallié fi jeune dans l’A- ® 
mérique , j’aie pû trouver en ce pars-là an 
le fecret d’écrire poliment. C’eft une fcieo* w 
ce qu’on ne fçauroit a prendre parmi desSau» 
vages, dont la focieté rullique eft capable èn 
d’abrutir les gens du monde les plus polis*, iihf 
Vous me preflez de continuer à vous apren- « 
dre de nouvelles chdfes p j’y confens r mais. qui 
ne comptez pas, au> rfioins, que je vous en-- aJe-i 
voie ces belles deferiptions que vous deman- j® 
dez ; car ce feroit m’expofer à la rifée des G 
perfonnes aufquelles vous pourriez les com- ^ 
muniquer. Je ne me fenspas allez habile hom- H 
me pour enchérir fur les Remarques curieu* 
fes qu’une infinité de voiageurs ont bien vou- (j| 
lu donner au Public. C’ell allez que>jé vou» t ( 
fourniffe des mémoires particuliers fur cer- -4 
taines chofes , dont on a. fait fi. peu de cas. ^ 
qu’on n’a pas crû devoir fe donner la peine ^ 
d’y faire attention. Et comme ce font des ..j 
matières qui n’ont jamais été fous la PreflTe, 
vous y trouverez , peut-être , quelque forte. 
de plaifir, par raport à la.nouveauté. Sur ce „j e 
pied-là je ferai por.Ctuel à vous- écrire , de 
quelque coin du monde où mon infortune 
me jette , à condition que vous le ferez aufli ^ 
à me répondre exactement. Au reûe, je me, 11 
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•roi obligé de vousavertir que je ne fçaurois 
me réfoudre à franchilèr lesnoms étrangers» 
Je les écrirai comme les gens du Païs les 
écrivent, e’eft-à-dire, de la maniéré qu'ils le- 
doivent être. Après cela vous les pronon¬ 
cerez comme il vous plaira. Vous fijavez que 
je vous écrivis il y a deux mois & demi r 
qu’après avoir compté près de trois cens pt^- 
fioles au Capitaine du Vaiffeauquime fauva 
de Piaijanu à Vanna , je fus allez heureux 
de mettre pied à terre à cette Cité des Callai^ 
fies ; ainli donc il ne me reûe qu'à. repren¬ 
dre de là le fil de mon Journal.. 

Je ne fus pas plûtôt forci de là Chaloupe 
qu’un Gentilhomme François, qui fert le Bloi 
de Portugal,^depuis trente & quatre ans, ère 
, qualité de Capitaine de Cavalerie, me fit offre 
de fa Maifon j:car il n'y avoit en ce fieu-là que 
des Cabarets à Matelots. Le lendemain ce 
vieux Officier me confeilla de faluër Dore 
ftan de Souz,<t Gouverneur Général de I» 
Province d’entre Douro & Minha, &• m’avtr- 
fit que tout le monde lui donnoitd’Exce/- 
fcntia & qu’il ne rendoic la Senoria. qu’aux 
premiers Gentils-hommes du Eloïaume , Sc 
la + Merced à tous lesautres ; ce qui fit qu’au; 
Beudelui parler Efpagnol, je me fervis d.’ure 
Interprète qui métamorphoiâ tous les Vôuv 

* Dti tems deMr. de Schomberg. 
t Merced qui fignifie merci, eu un tître un paraît 
«tiTus de Ven*. 
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de mon compliment en excellence Portugaîfè* 
V'tanne donc la fituauen eft à cinc^ lieues de 
Bragx vers l'Occident, eft renfermee dans un 
angle droit » d jnc là mer & la riviere de Lima, lj 
font les deux cotez. J'y vis deux Menafteres ■ 

de Beïiédi&ïneî , fi mal rantez qu'elles mour- P 
roieiu de faim fi leurs parens, ou plufieurs * ^ 

Dez ms y ne les ficouroient* II y a un très-bon 
Château fur le bord de Ta mer-,fortifié félonies f 
régies de Pagan» Il eflt garni dè plufîeurs grof- ^ 
fes Couleuvnnes, qui mettent a couvert des ;■ 
Satt&ns } les L âtimens<]ui mouillent à la -fRade 
où fon eft à 1 abri des 14. vents contenus entre W 

le Nord. & le Sud vers la bande de ï E/î, La ri- w 

YÎerç. eft un ^ Havre de Barre dans lequel on ■ f 

ne fçauroit entrer fan$ la conduite des Pilo- fc 
tes de la Ville , qu'on fait venir à Bord par le 
fignal du Canon & du Pavillon en § Berne* la: 
Ç’eft oûjours à finftant de la pleine mer que - 
Vaifteaux fe prçfentent d.evaiU cette ri* 

* T>e votas ce font les ahns des Nonafns. Cè mot lif 
igjiifrc dévoves ; ^ jj, 

f Rade > mouillage près dès Côtes, où eft k j ü 
tpuvert; les vents qiu viennent de ces Cote* 

^ H&vn dt Barre., Port oùj'on ne peut entrer. qu'au» * 
î£n>s de la pleine mer , parce quç les V. ai fléaux trou- W 
*çnt a Qf> aflFeï, d'eaupour paflfex fur les fables , ou fut S 
fcsibnds plats, fatw éthoucr ni toucher. Btiont, BiU g 
y tanne Porto, Aueira, Mon/iego, Liskone* / 
y font tous des Havres de Barre, 
jpaviltôn en Berne , c*eft le tenir ftciê * ou pendaar 

*#k mojeuxau du. km en bat. w 
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VJëre , dans laquelle ils allèchent enfuite- 
toutes les marées , à moins qu'ils ne foient 
placez à la fbffe qui confirve.pour îè moins 
8.ou io. braffes d'eau'de balle mer. te 4*- 
de Février aiant loiié deux mules, Tune pour 
moi, l'autre pour mon Valet, fur le pied 
de trois piaftres d'Efpagne 3 je piquai de ffi 
bonne grâce que j'arrivai le loir a Porta * 
quoique cette journée foit de 12. lieues*, 
d'une heure de chemin. Ces animaux, am¬ 
ble vite & légèrement , fans broncher, ni: 
fatiguer^eux qui les montent. Les Cava¬ 
liers ont la commodité de s*apuier , quand 
ils veulent fur leur valife , qui eft fôûtenuë^ 
fur deux cerceaux de fer, vers le pdmeau 
des (elles du Païs , dont la dureté n'accom-r 
mode pas les gens aüflî maigres que moi.r 
Au réfte , le chemin., quoique pierreux, eft 
aflëz bon , le urrain eft égal,, le païfagô: 
riant, &r la cote de la. mer ornée de quel¬ 
ques gros Villages, dont lès principaux font* 
ïxpofenÜe , Faons, & Villa de Cbndf. En ar¬ 
rivant à Porta, mon Guide me logea dans une; 
Auberge Angloife,quneft la feule dont orfc 
fe puilfe accommoder. Cette Ville*là eft, 
remplie de Marchands François , Angloi* 
A: tïollancfors^à caufe de davantage qu ils* 
Eçtirent du commerce £ quoique les derniers 
foient afTeZr accoutumez à faire de grandes* 
perte», ckpuislecommencement dola gner-^ 
te, par l'inhumanité de nosCapres, qui ne fq; 
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Viëre , dans laquelle ils a flèchent enfuite: 
toutes les marées , à moins qu'ils ne foient 
placer à la foffe qui conférée, pour Témoins* 
8. ou io. braiïes d’eau'de baffe mer. te 4- 
de Février aiant loüé deux mules, Time pour 
moi, l’autre pour mon Valet, fur le pied 
de trois piafîres d’Efpagne, je piquai de ffi 
bonne grâce que j’arrivai le loir a Porto » 
quoique cette journée foit de 12. lieues», 
d’une heure dé chemin. Ces animaux am¬ 
ble vite & légèrement , fans broncher, ni: 
fatiguer^eux qui les montent. Les Cava¬ 
liers ont la commodité de s’apuier , quand 3 
ils veulent fur leur valife , qui eft foûtenqi? 
fur deux cerceaux de fer, vers lé pdrneau 
dés Telles du Païs, dont la dureié n J actonv-r 
mode pas les gens aufli maigres que moi. 
Au rèfte , le chemin., quoique pierreux, eft 
ôflèz bon , Te terrain eft égal *, le païfage: 
riant , &r la cote de la. mer ornée de quelr 
ques gros Villages , dont lès principaux font! 
kxpfende , Faons, & VtHa de Condf. En aï-^ 
rivant à Porto, , mon Guide me logea dans unet 
Auberge Anglqife, qufeft la feule dont ort\ 
Te piiifle accommoder. Gene Ville*là efir, 
remplie de Marchands François , Anglois^ 
& Hôiland6îs,.à caufe dé FaVantagef qu’ils 
retirent du commerce* quoique les dfcrniérs 
fbient afTe^ accoûtumez à faire de grandes? 
pertes, ckpuislecommencement delà guer¬ 
re, par fin humanité de nosCâpres, quinefe 


*34 VOYACTS OE PoftTÜÔA&v 
font pas defcrupule de prendre leurs Varl£ 
feaux*>Pûm> eflbâti fur la pente d’une Monta¬ 
gne aflfcz efcarpée, au pied de laquelle on voit 
couler là riviere de Duer<h> qui fe déchargeant 
une lieue plus Bas dans la Mer, paflefurune * 
Bàrre fituée à fon: embouchure, où les fages 
Navigateurs ne doivent fe prefenter que dans 
un beau-tems, après avoir e&la précaution de 
faire venir à bord les Pilotes du Fai s ? car il fc 
trouve des Rochers cachez & découverts fur 
les fables de cette barre;, qui la rendent inac- 
ceffibleaux étrangers. Les Vaifleaux de^o- 
tonneaux y trouvent affez d’eau vers le mo¬ 
ment de lapleine mer , qui eftle véritable 
tems dont il eft à propos de fe fervir pour 
entrer dans cette Riviere. Il régne un 
beau qu^i d’une extrémité de la Ville à lau. 
tre ; Je long duquel chaque bâtiment eft a* 
marré vis-à-vis de la maifon de fon proprié¬ 
taire. J’eus le temsde voir la Flotte Marchan¬ 
de du Brésil , qui confiftoit en $2.Navi- 

* Barre efl à proprement parler un banc de fable, qui 
travcrfè ordinairement l’entrée des Rivières , qui ne 
fontpas a(Tez rapides pour repoufler dans la Mer les 
fablcsque les vagues y accumulent, lorfque les vents 
du large tôtiftçnt avec impêtnofîté* Toutes les barrei 
peuvent être apelée* bancs de fable , car fe n’ai jamais 
©iii dire qu’il y ait au monde aucune barre de chaîne 
de Rochçrs. GXr comme ces fables s* élève ht vers là fii£- 
face de l # cau conadte un petit côteau dans une plaine, 
les VaifTeaux n*y fçauroient pader qu’au tems de la 
pleine mer , parce qu’alors ils trouvent allez d’eau 
poux flotter au deifus» 
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ït de Danemark bj? 
Tes Portugais , dont le moindre étoitarme 
de 12. Canons. Outre cela , je vis encore 
dans la riviere quantité de Yaiffeaux étran¬ 
gers, fur tout cinq ou Cx Armateurs Fran¬ 
çois, quis’étoient jettez-là pour acheter des. 
vivres & des munitions.. Cette Ville de. 
Forto eft belle , propre > & bien pavée ? mais, 
auffi très-incommode parle désavantagé der 
fa fituation montueufe. Car il faut toujours, 
monter & décendre. La Galerie des Cha¬ 
noines Réguliers de S. Auguftin , eft une piè¬ 
ce d’Architeéfcure auffi curieufe par fon extrê¬ 
me longueur, que leur Eglife, par fa figure en 
rotonde, & par la richefïe du dedans. Il y à. 
un Parlement, un Evêché, des Academies où. 
les jeunes Gens aprénen tleurs exercices & un 
Aliénai pour L’équipement des VaifTeauxde 
guerre qu’on bâtir annuellement près de l’em- 
bouchûre de la riviere.Je fuis furpris que cet¬ 
te Ville ne {bit pas mieux fortifiée » puifque 
c’eft la fécondé du Roïaumeies muraillesde 
l’enceinte n’ont que fix pieds d’épaiffeur, 8 c 
dediftanceà autre on découvre des Tours 
ruinées , que le temps a dégradé. C’eft un 
ouvrage des Ilotes , & même des plus irr£* 
guliers de ces temps-IL Jugez de-là, Mon¬ 
iteur, s’il (eroit difficile d’satporter cette Pla¬ 
ce d’emblée. Rien en prend aux portugais 
que cette Province, qui eft une des meilleu¬ 
res du Roïaume, fou prefque inacceffibîe à 
leurs ennemis., tant par mer , que par terre* 
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2>’un côté à caufe des barres , dont j’ai par¬ 
le , & de l’autre à caufe d’une infinité de 


Mbinagnes impraticables. Elle eft très-bien 
peuplée. Toutes lès Vallées font peines de 
Bourgs & de Villages, eu il fe recueille 
quantité'de vin & d’olives, 8? où l’on nourrit 
un affergrand nombre de Beftiaux, & même 
la laine'qu’on en tire eftafitzfine : Je vous dis 
ceci fur ie raport de quelques Marchans Fran¬ 
çois , qui connoilfent parfaitement bien cette 
Provrnce- 13 . On m’a dit' qu’il eft impoffible 
dë rendre la rivière déliera navigable pour 
des Bâteaux , à caufede quelquescafcàdes & 
courans qui fe trouvent entre des rochers 
éfroiaBIes. Contentez vous dececi , je n’en 
fçai pas davantage; 

Le i o. je partis peur Lisbonne, dans une 
Littiere que je louai dix-huit mille fix>. 
cens Reis , qui fontun nombre de pièces ca¬ 
pable de fur prendre tout-d’ûn-coup des gens 

3 ui ne fçauroient pas que ce ne font que des 
eniers. Or comme c’eft de. cette manieredà 
que lés Portugais font tous leurs comptes, il’ 
faut vous expliquer qu’un Këwn’eft autre 
ôKofe qu*un dcnier> & que cette nombreufe 
quantité de pièces fe réduit fimplement à i 
Piaftres; Sur cc pied-là mon Literier s’oblige* 
de me fendre à Lisbonne le 5me. jour de mar¬ 
ché, quoi qu’il dût s'écarter detix ou trois 
Êeuësde là route, pour fâtisfaire la curiofité 
que j;avois de paffer à Aueiro , où ^arrivai le 
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Et DE DANEMARC. ÎJ7 
lendemain. Cette" Bicoque cft lituée fur les 
rives de la mer, & d’une petite Riviere de 
bàrre,oùlesBâtimensqui nc*cal[ent que 8.ou 
ji.picds entrent de pleine mer fous la condui¬ 
te des Pilotes colliers.. Elle elt fortifiée à la. 
Morefque , comme celle de Porta. Il s’y 
fait une allez grande quantité de fel pour ea 
fournir abondamment deux ou trois Provin¬ 
ce. On y voit un très-beau monallére de Réli- 
gieul'es qui font leurs preuves d’ancienne no-« 
Bielle & d’origine f CbriJIiaon veilbos. La cam¬ 
pagne eft charmante jufqu’â trois lieues vers 
l'Orient, c’ett à-dire julqu’au grand chemia 
àelifbotme , qui ell borné par une chaîne de 
Montagnes de Ptrto jufquii Coimbre. J’en¬ 
trai le 14. dans cette derniete Ville, & vou¬ 
lant voir rUniverfitéj monLiterier m’affur» 
que cette curiofité me coûtèrent un jour de 
retardement. Ce Collège dont quelques. 
Voiâgcurs ont fait mention , le rend allez 
fameux par le foin que le Roi de Portugal 
a eû d’y faire fleurit les Sciences depuis fon 
avènement à la Couronne. Il n’y, a rien qui 
foit digne de remarque dans cette Ville là > 
fi ce n’eft un double Pont de pierre , entre 
lequel, étant l’un fur l’autre, on peut tra- 
verfer la riviere par un chemin couvert t 
On voit dieux beaux Couvents l’un de Moi» 

* Coller , c’cfl enfoncer flans I’ean. 

4 C’eft-à-dire de vieux Chrét'en. Grand. Thf9 
èhimneui dans ce Faïs-là, pat fa rareté* 
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nés & l’autre de Réligieufcs , fitucz à qua¬ 
rante ou cinquante pas l’un de l’autre. Com¬ 
ité a tître de Duché. Cette Ville joüit de 
plufieurs privilèges & prérogatives confia 
dérables. Elle eft fituée à fix lieues de la 
Mer » au pied d’une côte efearpée , fur la¬ 
quelle on découvre des Eglifes , desMona- 
fieres, & deux ou trois belles Maifons. Son? 
Evêché, qui eft Suffira gant de B raga , eft un 
des meilleurs du Roiaume. De Coimbre à> 
Lisbonne le chemin eft beau , le païfage riant, 
& le Pars aflez bien peuplé. J’arrivai à cette 
Capitale le i 8. étant moins fatigué , que 
chagrin de m’être fervi d’une Voiture,qui 
par fa lenteur ne peut convenir qu’aux Da¬ 
mes & aux Vieillards. J’aurois eû plus d’a¬ 
grément ea me fervant de Mules» Car en ce 
cas, J'eufle fait ce petitrvoiage en cinq jours,à 
très-peu de frais : c’eft à-dire pour i j.pia- 
ftres, maître & vafet. Au refte, il eft à propos 
de vous dire, en paflant, que les gens un peu 
délicats n’auroient jamais fuporté fans mou¬ 
rir , l’incommodité des *Pojfadas de la Route 
dont la defeription pitoiable fufiroit pouf 
vous ôter l’envie d’aller à Liflbonne, quelque 
affaire que vous y euffiez. Je m’en fuis pour¬ 
tant accommodé comme des meilleures Au¬ 
berges de Erance ; carn’aiant fait de ma vie 
d’autre métier que de courir les Mers, kg 

* Po/osdas , Retraite ou efpece de cabarets poui Im 
ïeiagcuxs. 
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T-acs, & les Rivières de Canada, vivant le 
plus fouvent de racines & d’eau , fous des 
Tentes d’écorce , je dévorois comme un 
perdu , tout ce qu’on avoit le foin de me 
prefenter , dans ces miférables Hôpitaux» 
Imaginez-vous, Moniteur, que l’Hôte con¬ 
duit les Voiageurs dans un Réduit qu’on 
prendroit plutôt pour un Cachot que pour 
une chambre. C’eft-là qu’il faut attendre 
avec beaucoup de patience quelques ragoûts 
affaifonnez d’ail, de poivre, de ciboules, & 
de cent herbes médicinales dont l’odeur fe- 
rok perjjrç l’apetjt à Vlroquois, le plus af¬ 
famé. Pour comble de difgrace , on eft o- 
bligé de fe repofer fur de certains matelas 
étendus fur le plancher, lâns couverture ni 
paillafl'e ; & comme ils ne font guéres plus 
épais que cette Lettre»ilen faudrok au moins 
deux ou trois cens pour être couché plus 
mollement que fur les pierres. Il eft vrai 
que l’Hôte en fournit autant qu’on en fou- 
haite ,au prix d’un fol la piéce.Et qu’il.fe don* 
ne la peine de les fecouër & de les battre pour 
faire tomber les puces, les punailes, &c. Gra** 
ces à Dieu , je n’ai paseûbefoin de m’en fer- 
vir , car j’ai toujours confervé mon * Hamak, 
qu’il eft facile de fufpendre en tous lieux , 
par le moien de deux grottes vrilles de fer» 
Au refte.ee que je yous dis ici de ces cabarets* 
n ’eft qu’une bagatelle,en com paraifbn de ceux 

* Humait eft une cfpecc de branle de coton , plus 
|*ng & plus large que les.branles des Matelots.. 
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d’Efpagne , s'il en faut croire des gens dignes 
defoi;Veftcequifâit,à mon avis,quM n'en 
coûte prelque rien pour la bonne chere,dàns 
Its uns & dans les autres; 

Le jour d’après mon arrivée à Lifbonne, je 
faluai Mr. l'Abbé d Eftrécs,c\\ie le Roi de Por¬ 
tugal eftime infiniment. I eft fi fort honoré 1 
de tout le monde, qu’on le qualifie avec rai- 
J(bn de O maisperfetto dosperféfl<tiCavalhtirûs y 
c'eft ï-dire du plus parfait des parfaits Cava¬ 
liers* Son équipage eft allez magnifique,quoi? 
qu'il n'ait pas encore fait fon Entrée publia 
que. SaMaifon eft fiés bien églée, fon Hô¬ 
tel richement meublé, & fa Table délicate & 
bienfervie. J\ donnefouvent à manger aux 
gens de quelque diftinétion , qui ne le ver- 
roient jamais s'il ne leur donnoit la main.Cet¬ 
te deference me paroîtroit ridicnle, fi le Roi 
fbn Maître ne Tavoit ainfi réglé du tems de 
Mr. * d'opede. Car, après tou t* il eft choquant 
que le dernier Enfeigne de l'Armée prenne la 
main chez un Ambaffadeur > qui la refufe à 
tout Mmiftfc du fécond rang. Les Gentils# 
hommes Portugais font fort honnêtes gens » 
mais ils font fi remplis d’eux-mêmes, qu'à 
peine s’imaginent-ils qu’on puiffe trouver au 
monde de NoblelTe plus pure & plus ancien¬ 
ne que là leur. Les Titulaires fe font traiter 
d Excellence , & leur délicateffe va jufqu’au 

* opede , autrefois Aojbafladcur de France en cet* 
& Coux, 
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point de ne jamais rendre vifite auxperfonne* 
qui logent dans les Auberges. Il faut être d'u¬ 
ne illuftre naiflance pour avoir le*!)#». Car 
JesCharges les plus nonorables ne fçauroient 
donner ce vénérable Tître, puifque le Secré¬ 
taire d'Etat, qui en pofTéde une des plus écla¬ 
tantes du Roiaume,nele prend pas.Le Roi de 
Portugal eft grand, bienJfait, & de bonne mi- 
ne;quoique fcn teint foit un peu brun. On dit 
qu'il eft aufli confiant en fesréfolutions,quen 
ifesamitiez. Il connaît très-bien l'état de fon 
Roiaume J1 eft fi ühéral,& fi biemfaifant qu'il 
a de la peine à refufer les grâces que fes Su¬ 
jets lui demandent. Le Duc de CaâavAl , 
qui eft fon premier Miniftre , & fon Favori , 
adepuiffans Ennemis, par,cequ'ilparoît plus 
zélé qu'eux au fervice de ce Prince>& qu'il eft 
un peu François. Lisbonne feroit une des plus 
belles Villes de l'Europepar fa fituation , & 
par fes divers afpeéts, fi elle étoit moins fale. 
Elle eft fituée fur fept Montagnes , d’où Ton 
découvre les plus beaux païfagesqui foient au 
inonde, au{li»bîen que la Mer , le fleuve du 
Tage, &les Forts qui gardent Tentrée de cet¬ 
te Riyiere. Cette Ville montueufe incom¬ 
mode extrêmement les gens qui font obligez 
d’aller à pied, fur tout les Voia^eurs, dontla 
püriofité paroît un peu traverfee par Lpeine 

* Dcn, ce mot fe raporte parfaitement à celui de 
hitflire. Et en Efpagnc à celui de «S \re ou Stenr* Dojtf 
fcs Serviteurs, &ç, le qu^Ufiemu 
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de monter & décendie inceilamment. Caron 
n’y trouve pas, comme ailleurs, des caroflls 
•de louage. On y voit de très-belles & très- 
magnifiques Eglifer. Les plus corrlrdérablçs 
font la Ceu, nôtre Dame de Loreto,fan V'utnte, 
fan Roth , fan P aile , & fanto Domingo. Le 
Monaftére des Bénédiétins de fan Bento eft 
un des plus beaux & des mieux rentés ; il eut 
le maiheurde fouffrirune incendie quiconfu- 
ma, le mois paffé, une partie de ce bel Edifi¬ 
ce, d’où je vis lortir plus de vaiffelle d’argent 
que fix mulets n’auroient pû porter. Le Palais 
du Roiferohun des plus fuperbe de l’Euro¬ 
pe s’il étoit achevé ; mais il en coûteroit du 
moins deux millions d’écus pour mettre cet 
ouvrage dans la perfèélion. La demeure 
ordinaire des Etrangers, eft vers le Remolar, 

& dans les Maifons de la Façade du Tage. 

Je connoisplufieurs Marchands FrançoisCa- 
tholiques & Proteftans, qui font un com¬ 
merce confidérable dans ce Païs-lâ. Les pre- ,| 
miers y font lous la proteétion de France, & 
les féconds fous celle d’Angleterre ou deHol- 
lande. On y peut compter auffi près de cin¬ 
quante Maifons Angloifes, autantJdeHollan- 
doilès,& quelques autres Etrangers, qui s’en- 
richiftent en très-peu de temps, parle grand 
trafic desMarchandifes de leurPaïs.Les*£<*eWf 
d’Angleterre,qui font de petites étofes !egére s 
s’y débitent avantageufement. Les toiles d c 
* Etofes de Colcheûcr. 
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France,les étofesdc foiedeTours & de Lion, 
les rubans,les dentelles,& la quinquaillerie re¬ 
portent de gros profits, parles retours de fu- 
cre,de tabac,d’indigo,de cacao,&c.*L’ Alfandi- 
jü du lucre & du tabac eftun des meilleurs re- 
\ enusdu Roi, aulfi-bien que celle des foieries, 
des toiles & des draperies,qu’on eft obligé d’y 
tranfporter en fortant des Vaifieaux.poury B- 
tre plombées, moiennant certain tribut, pro- 
portioné à la valeur & à la qualité de ces effets. 
t-iMerluJfeouMomë lèche,paie environ tren¬ 
te pour cent. Ce qui fait qu’on n’y gagne 
prefque rien ; fi ce n’eft en la t primeure. Le 
tabac en poudre & en corde,qui font en parti, 
comme je vous l’ai dit, fe vendent en détail 
au même prix qu’en France : Car le premier 
fe vend deux écus la livre , & le fécond cin¬ 
quante fols, ou environ. On fraude aifl- 
ment les droits de ccs Douanes , lorfqu’on 
«ft d’intelligence avec les Gardes, qui font 
des fripons flexibles au fon d’une piftole. II 
n’entre ni male ni valife dans la Ville, qui 
ne foient vifitées par ces bonnes gens. Les 
galons, franges, broears, & rubans d’or ou 
d’argent, font confifquez comme marchan- 
difes de contrebande ; n’étant permis à qui 
que ce foit d’emploier de l’or ni de l’argent 
filez en fes Habits, non plus qu’en fes meu- 

* Douane. 

J C’cft- à-dire dans le temps que les premiers Yai£« 
taux de Terre-Ncure arrivent à Lifbonnc, 
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blés. Les livres,'de quelque langue qu'ils ^ 
foient, entrent aulfi-tôt à l’Inquiligon,pour ;l# 
y être examinez, & même brûlez, quand iils 
ils ont le malheur de déplaire aux Inquifi- .ft 
teurs. Ce Tribunal, dont un Médecin Fran¬ 
çois nous a Fait une deîcription paffîonnée, 
par la triûe expérience des maux qu’il a /ouf- clùil 
lerts dans les Prifons de Goa ; ce Tribunal, trtt 
dis-je, qui jette plus de feux & de fiâmes tfo 
que le Mont Gïbel , eft fi ardent, que pour jafc 
peu que cette lettre en aprpchât, elle courroie' tm 
autant de rifque de brûler que celui qui l’é- hé! 
crit. Ce n’eft donc pas fans raifon que je tH 
prens la liberté de garder le filence ; d’autant it | 
plus que les Titulaires du Royaume qui font ii| 
prefque tous * Familiers de ce faint Office, «r 
n’oferoient eux - mêmes en parler. Il y i 
quelques jours qu'un fage Portugais tn’in- lad. 
Formant des mœurs & des manières des Peu- 
pies d'Angola & du Brésil , où il avoir été § 
plùfieursannées.fefaifoitun plaifir d’écouter 
^ Ton tour le récit que je lui faifoisdes Sauva- jr^ 
ges de Canada ; mais lorfque j’en vins à lagril- ^ 
lade des prifonniers de guerre qui tomboient ^ 
entre les mains des lroquois , il s’écria d’un ^ 
ton furieux , que les lroquois de Portugal 
toientbien plus cruels que ceux de l’Amérï- jp| 
que-; pui/qu’ilsbruloient, làns mifericordç, 
leurs parens, & leurs amis, au lieu que les )t| . 
derniersne faifoientendurer ce fuplice qu’aux ^ 
* Chevaliers craintifs. fou 

• cruels 
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' Cruels ennemis de leur "Nation. Lès Portu- 
•> gais avoient autrefois une u lie vénération 
pour les Moines, qu’ils fe faifoient un fcrr- 
pule d’entrer dans la chambre de leurs é- 
pouffcs , pendant que ces bons Peres les ex- 
hortoient à toute autre chofe qu’à la péniten- 
l< ce.Maisil paroît aujourd’hui que cette liber- 
- té ne fubfifte plus. Il faut avouer auffi que 
2 la plûpart mènent une vie fi déréglée qu’ils 
m’ont fcandahfé cent fois par leurs débau- 
cbes extraordinaires.Ils Ce fervent des permifi 
t fions du Nonce du Pape pour exercer toute 
forte de libertinage. Car ceMiniftre Papal, 
ér dont le pouvoir eft fans bornes envers les 
f- Ecdefiaftrques, leur permet, au refus de leurs 
Ofc Supérieurs, de porter le chapeau dans la Vil- 
1 le; ( c’eft-à-dire d’aller fans compagnon ) 
is- de coucher hors du Couvent, & même de 
fiire quelque féjour à la Campagne ou ail¬ 
lé leurs. Ils feroient, peut être , plus fages, 8c 
ï® leur nombre plus petit, fi on ne les obligeoit 
pas de faire leurs derniers vœux à l’âge de 
i quatorze ans, auffi bien que les Religieufes. 
ta plûpart des càrroffes de Portugal font des 
carrofles coupez, qu’on y porte de France. Il 
n Va que ceux du Roi & des Ambafladeurs 
te qui pui/Tent être atelez ayec fix chevaux ou fix 
flA Mules. Les autres perfonnes, de quelque na- 
tion ou diftinôion qu’elles foienc, n’en ont 
que quatre dans la Ville, mais ils en peuvent 
Tome HL 4> 
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^.jp ^,*ttrc cent lorlc]u ils {ont hors de 1 enceinte, 
31 n’y a que les jeunes gens qui aillent ordi¬ 
nairement en, çarrofle ,,car les Dames & les 
Vieillards le fervent de litiéres.Ces deux.Voi- 
tures ne fontperraifes, qu’aux Nobles , aux 
envoiez > aux If cfidens , auxConfuls, & aux 
.Ecclefiaftiques, Ce qui fait que les plus riches 
Bourgeois & Marchands fe contentent d’une 
cfpecc de calèche à deux roué's, tirée par un 
rCheval qu’ils conduisent eux-mêmes. Les 
Mulets, qui portent les litières , font plu* 
grands, plus fins,& moins charges d’encoleu- 
re que ç.eu x/d’Auvergne. Le couple vaut or¬ 
dinairement huit cens ç cus î & même ilj en a 
qui Ce vendent jufqu’à douzecens ilur tout 
ceux qu’on choifit dans la Province du fa* 
rneuxDew Guicbar ,qui paroît aflez éloignée de 
lifbanfie. Les Mules qui tirent le çarroffe vien¬ 
nent d c ïEftranudure, & lexouple vaut cent 
piftoles, ou environ. tCelles dont.on fe fert 
pour la {elle, ainfi que les.Mulets de charge, 
& lesChevaux d’Efpagne , font de cent pour 
cent plus chers qu’en. CaftiUe. Les jeunes 
«Cavaliers fe promènent à .cheval dans laVille, 
.quand il f^it.beau teras ^exprès pour fe faire 
admirer dés Dames , qui, comme les Oi- 
,féaux dexage n’ont que la feule liberté de re¬ 
garder par les trous des * faloufie-s , les gens 
qu’elles fouhaiteroientattirerdans leur prifon. 
Les Moines ranroe ne font presque point de 
^Fencftresà treillis, de l’ouverture ’ du petit doigts 
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ü Vifiteàpied,car leur Couvent entretient uiHs 
n certaine quantité de Mulets de Telle,dont ils Te 
st fervent alternativementilln'eft riendefi plai- 
ni "Tant que de voir caracoler ces bons Peres dans 
V les riiës avec de grands chapeaux en pain du 
il fucre,& des lunetes qui leur cou vrent les trois 
sià quarts du vifâge. Quoique cette Ville foie 
é très-grande, & très-marchande,il n’y a cepen- 
rpai dant que deux bonnes Auberges Françoifes 
fit OÙ l’on mangeaffez proprement, à trtfme & 
jup cinq fols par repas. Je ne doute pas que le nom> 
sut tre n’augmentât fi les Portugais vouloient 
« ^onner dans le plaifir de la bonne chere-, dors 
iji ihue mepriferoient pas, comme ils font,'ceux 
|ji ^ u i la recherchent avec emprefTeraent JJsne Ce 
t || contentent pas d’avoir en horreur les mets 
d’un Traiteur ,1e nom de cabaret leureft en¬ 
core fi odieux,qu’ils ne rendent-jamais de vifo 
0 te aux gens qui campent dans cette shabita?» 
; Uj tion charmante; fur ce picd-là , Mon lieu r , 

■ Vous pouvez concilier à vos amis qui feront 

• eurieuxde voiager en Portugal, & qui vou- 
Jjfj dront faire quelque féjour dans cette Ville > 
|,jj de fe mettre en penfion cheZ qùeique Mar- 
fti c ^ an d François. On peut faire -ici très-bon* 
jjj ne chere un peu chèrement. Ta Volaille 
îilti P alemi jot les lièvres, les perdrix de S. V~ 
jjj & la viande de boucherie des A{garves , 

• font d’un goût merveilleux. Ces jambons 
de Lamego (ont plus exquis que Ceux àaMdïen- 
t e & de Üdtonc ; cependant cette viande 

G z 
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cft tellement indigefte pour l’eftomac des 
Portugais, que fans la confomption qui s en 
fait chez les Moines, & chez quelques In- 
quifiteurs, on ne verroit guère de cochons 
en Portugal- Les vins ont du corps & de la 
force, fur tout les rouges , dont la cou¬ 
leur va jufquau noir. Ceux d’Algrfa & 
de Barra à Barra , font les plus délicats & les 
moins couverts. Le Roi n’en boit jamais ; les 
gens de qualité n’en boivent prefque point, 
non plus que les Femmes. La raifon de ceci 
eft que rems a tant de pouvoir en Portu¬ 
gal, qu’ellea toûjours empêché , par la force 
de lés charmes, que Baccbus prit terre en ce 
païs-là. Cette DéelTe y eaufe tant d’idolâ¬ 
trie , qu’elle femble difputerau vrai Dieu le 
culte & l’adoration des Portugais , jufques 
dans les lieux les plus facrez. Car c eft or¬ 
dinairement aux Temples & aux procédions 
oue les engagemens fe font, & que les rens 
dez-vous fe donnent. Ce font les poftes 
des Bcndarros , des courtifanes & d autres 
Femmes d’intrigue fecrete , qui ne man¬ 
quent jamais de courir aux Fêtes qu’on cé¬ 
lébré , au moins trois ou quatre fois la le- 
rnaine, tantôt dans un Eglife & tantôt dans 
l’autre. Ces Ayanturiers ont un talent mer¬ 
veilleux pour faired’un élin d’œil des décla¬ 
rations d’amour à ces Donzelles, dont ils re- 
* Ce font des fanfarons du génie de Don Guichot,(jui 

BS &at autre métier que de chercher de* arantwes. 
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çoivent la réponfe par le même lignai ; ce 
P; qui s’apelle Conefpmdet. Il ne s’agît enfui- 
te que de découvrir leur maifon en les fur- 
vant pas à pas, jufques chez elles, au fortir 
i,::1 de TEglife ; le fin du tour eonfifte à pouffer 
jufqu’au coin de la rue fans s’arrêter ni 
r fans tourner la tête ; dès-que les bonnes Da¬ 
mes font entrées chez elles, de peur que les 
ais ' : maris ou les Rivaux n’aient le contrechifre 

, defintrigue. Cfefl: au bout de cette rue que 
p la vertu de patience eft tellement néceflaire 
. aux avanturiers, quils font obligez îTàtterr- 
dre deux ou trois heures une fer vante, qu il 
JJ faut fuivre jufqu’à ce qu'elle trouvej'ocafioii 

T de faire fbn * Recado en toute fûretc. ïl 
faut fe fier à ccs bonnes confidentes, & mê¬ 
me niquer fa vie fur leurs paroles Çt fer leur 
adreffe , car elles font auffi rufées que fidè¬ 
les à leurs Maîtrelfes, dont elles reçoivent 
des prefens , aulfebien que des Amans , & 
quelquefois des maris. Les Portugaifes ca- 
choient autrefois leurs vifoges avec le t Mante 
& ne montraient qu’un ceibeomme les Eïpaf- 
115 gnôles font aujourd’hui ; mais depuis qu on 
s’eft aperçâ que les Villes maritimes étoient 
remplies d’enfànsaufli blonds qu'en France> 
11 ■ & qu'en Angleterre , on a comdamne cc s 

ifc 

* Le meffage,ou le mot du guet pour le rendez-'▼ou** 
fManto , voile de tafetas noir qui cachant abloiu- 
ment la taille & le vifage , çaehoit en même tema 
& lien des iorriguci. 
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pauvres Mantos à ne plus s’aprocher du v-5- 
ftge des Dames, Les Portugais ont une figrafj* 
de horreur pour les armes d’Attégn., qu’ils ai- ?? 
speroietu mieux-fe couper les doigts que dc ; * 
prendre du tabac dans une tabatière de cor- 
De. Cependant cette marchandée s’introduit; 
ici comme ailleurs , malgré-le fer & le poi- 
fbn , qu’on brave inccflàmment. U ne fe. 
païïè guère de mois qu’on n’entende parler ^ 
de quelque avanture tragique , fur tout i, H 
l’arrivée des Flottes d'Angel* & du Bitùl, 
ïie fort de la plupart des gens de Mer qui ^ 
font ces voiages efl fi fatal, cju’ils trouvent ^ 
leurs époufes dans, des Monafleres, au lieu 1,1113 
de les trouver dans leur maifon. La raifon m 
de ceci eft, qu’elles aiment beaucoup mieux S® 
f*£?çr-dans ces Priions, les péchez qu elles ^ 
cnt commis dans l’abfence de leurs maris, 
que d’être poignardées à leur retour. Après 
cela, Monfieur, l’on n’a pas eû grand tort de*. ^ 
reprefenter l’Océan avec des cornes de Tau- M 
rçau. Car , ma foi, prefque tous les gens qui !l f m 
s’expofent au rifque de fe s caprices ont à *.< 
peu près la même figure. La galanterie eft te 
dore ici trop fcafereufe pour s’y attacher K M 
puilq.u il y va de la vie. On y trouve des fcb 

Courtifahes dont il faut tâcher d’éviter le fcl 

Commerce. Car outre le danger de ruiner 
F* Sourie & fa ftntë , on court celui de. fe H# 
j^iie afTommer. Les plus belles font ordi- « 
naircmcnt ^*Atnez>*d*tf par des gens qui le$ lift 
♦-Amçzaiss, louées paempis^ 
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font garder à vûë ; cependant, malgré cette 
!!i précaution, elles fe divertiiïent avtc des 
Ci gens fages aüx dépens de ces foux. Ceux-ci 
font indifpenfablement obligez d’entjete^ 
t® mr à force dé prefens l'amour & la fidélité 
fc prétendues de ces Lais ; dont la poflclfiorv 
i. eft d’une cherté inconcevable, Les Reli- 
,1 gieufes reçoivent des vifites alfez fréquente?* 
de leurs Devotos , qui ont plus de pa.flion» 
m| peur elles que pour les femmes du monde r 
la comme il paroîc par les jalçufies, les que¬ 
relles, & mille autres défordrçs que l’amour 
:iï peut caufer entre des rivaux* Les Parloirs n a- 
ul* voient autrefois qu’une grille {impie r mais - * 
£ depuis que Milord Grafcoti fuivi de quelques* 
£ Capitaines de fa floue, eut la curiofité de- 
toucher les mains, &c.dës Religieufes d Odi - 
<v(Us , le Roi ordonna qu’on mît une dou¬ 
ble grille aux Parloirs de tous les Convens- 
«Ut Roiaume. Il fuprima prefque auffi tdc 
le droit des Dtiottâ 'par la défenfe qu il fie 
,, d^aprocher des Monaftéres, fans caufe légi* 
B i time, qu'il eft facile de fupofer,. lorfqu’o» 
ît eftaflez fou dëfoûpirer pour ces pauvres fil- 
les. Les Portugais-tant 1 efprit vif, ils pçnr 
(j, lent hardiment, & leurs expreSions égalent? 
B affez bien la juftefle de leurs idées. Il fe 
- M * trouve cheveux de bons Phificiens & bons 
j ( Cafuiftes. Lé célébré Camtxns étoit , fans 
contredit, uft des plus illuftres Citoyens du 
Pamafte. La fécondité de fes belles pen* 

G 4s 
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fies, le choix de fes paroles, & l’air poli & 
dégagé avec lequel il a parlé, ont charmé ^ 
tous ceux à qui la langue Portugaife eft affei 
Familière. Il eft vrai qu’il a eû le malheur 
d’avoir été brocardé.p^r Moreri & par quel. ^ 
ques auteurs Efpagnols, lefquels n’aiant pû g t j 
s’empêcher d’avouër qu’il n'eft pas permis 
d’avoir plus d’efprit que ce Poëteinfortuné. 
Font traité d’incrédule & de profane. Un 
Moine Catalan fe récrie fur cent endroits de 
fes Luz,iadas Endechas EftriviUas , &c. en le | ( 
traitant d’impie & d'évaporé. J’en citerai r y 
deux ici. Le premier eft la chute d'un fon- * 
net intitulé foneto N ao imprejfo, où il dir >, | M; 

après quelques rcfléxions : Mais o meihot de ^ 
tudo e aer in Cb'rtfto. C’eft-à-dire , après fe 
tout le plus fûr eft de croire en Chrift. Le fe- me 
cond eft auflila fin d’une Gloz.â ; le voici, fe 
Si Deus Je Bufca no mundo nejfes olhos fe a- ; [j 

chura. Cela veut dire, parlant à une Dame, tn p 
ft l'on cherche Dieu dans le monde , on te y 
trouvera dans vos yeuse. Les Prédicateurs ^ 
Portugais élèvent leurs Saints prefque au- 
deffus de Dieu, & pour leur faire valoir leurs «j 
foufratices, ils les logent plûtôt aux écuries Igj, 
qu en Paradis. Us finiffent leurs fermons 
par des exclamations & des cris fi touchans, 
que les femmes pleurent & foûpirent conx- || ( 
me de pauvres defefpérées. On tient ici le ,| ( 
iuot d Hérétique pour un titre fort infâ- 
niant ; la lignification en eft meme trè& 
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edîeufe. Les Prêtres & les Moines ont autant 
d’horreur pour Çatvi », à caufe de la confèf- 
fion retranchée, que les Religieufes ont d’e- 
ftime pour Luther , à caufe de fon mariage 
monaftérifé ; on a fait ici des procédions tous- 
Jes Vendredis d'u Carême d’un bout de 1 » 
Ville à l’autre. J’ai vu plus de cent difcipli- 
* nans vêtus de blanc , lefquels aiant le vifage 
couvert & le dos nud , fe foiiétoient de fii 
bonne grâce que le fang rejailliffoit fur le vi- 
fàge des femmes, quiétoient afiifes le long de» 
rues, exprès pour chanter poüille aux- moins' 
enfanglantés. Ils étoient fuivis d’autres man¬ 
ques portant des croix, des chaînes, 8 c de* 
^ failfeaux d’épées d^une pefantewr incroiable^ 
Les Etrangers font prefque aufli jaloux que 
i 1 les Portugais, ce qui fait que leurs femme* 
k craignent de fe montrer aux meilleurs ami* 
k de leurs époux. Ils affe&ent de fuivre lasfévé*- 
b, rité Portugaifc avec tant d’éxa&itude, que; 
î l a ees captives n’oferoient lever les yeux-. Cela? 
,«i n’empêche pas que le malheur , dont ils tâ¬ 
te chent de fe preferver, ne leur arrive fou vent,. 

(pt; malgré leurs précautions. On voit ici de* 
lirls gens de toutes fortes de couleurs, des noirs y 

(« des mulâtre*, des bafaner, des olivâtres- 
nst Mais la plupart ÇontTrinqttenbot, c’efoài-dire,. 
ta de la couleur de bled. Ce mélange de teints* 
:c diférens fait voir que lefang eft. fi mêlé d J ans; 
lio ce Roiaume, que les véritables blancs^y fonte 
«n très-petit nombre. Ce qui fa« qu’on ne: 
lit ©■ S> 
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fçauroit plus noblement exprimer, fe 
hqmme eu fcfnme d'honneur^ qu’en ces tern, w , 
vu fort Branco ou Branca , qui lignifie, je fuis 
blanc ou blanche,. Qn peut .marcher dans la * c 
Ville npit & jour , fans craindre les hloux. ,<5It 
Qn trouve jufqu’à trois ou quatre heures FF 
après minuit , des joueurs de-Guitarre, qui 'j* 
joignent à la douceur de cet inftrumentdes 
airs aufii lugubres que le if Prefundis ; les tîC 
danfes du menu peuple font indécentes par m 
les geftes impertinens delà tête & d u ventre, 'f 1 
Lj» mufique infrrumentale des Portugais * 
choque d’abqrd l’oreille,,des Etrangers, mais, Btr 
au fond- elle a quelque chofe d’agréable , 
qui plaît, lorfqu’on yçftun peu accoûtumé. ^ iC 
lîn’esi eft pas de même de leur mufique vo- Mil 1 
cale;, car. elle eft.fi rude, & fes diffonances <1® 
font fi mal fqi vies,.que le chant des Corneilles WH 
eft plu* mélodieux* Tpus les motets qu’ils *■< 
cbaptçnt dans les Egides , font en langue Ca- W 
lljllatqe , aulft-bien que leurs Paftoralçs , & la_ *e 
plupart de leurs Ghanfons, Ils tâchent d’imi- «|oi 
tqr les maniérés des Efpagnols, autant qu’il ' tel 
leur eftpoffiblç ; même jufqu’au cérémoniel ; in 
dgleur; Cour, auquel-on fe confoime fi ; pon- qui 
â&ellement, que .les Miniftres feraient ai». flw 
defefpoir d’en retrancher les moindre» for- ]W| 
malitez. E'habjt; de. cérémonie du Roi & des lu,: 
Seigneurs eûfemblablj? â celui de nos Finan- Html 
ciefs;,. étAUt compofé; d’un jufte-amcorps ttm 
îjçiê, acqqm|>^gné'd.'uq|.mAtiteau dçmêffltë,. « 
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ttfulçur, d’un grand eolet ou rabat de point 
i: de Venife, d’une perruque longue avec l’épée 

& la dague. On donne au* Ambaflàdeurs le 
titre d’Excellent '?*, & aux Envoiez & Refi- 
;f; défis celui de Senboria.'Lè Port de Lifbonne 
:h eft grand, fûr & Commode, quoique l'entrée 
ni,! en foit extrêmement difficile ; les Vaifleaux 
>: moüillentdans leTige entre la Ville & le Çhâ- 

i; teau d’Altnada à r 8. baffes d’eau fur un fond 
m; de bonne tenuèVCette Riviere que les Por- 
mj tugaii apellent, O Eey dos riôrfc efi-t -dire le 
Roi des Rivières, a près d’une lieuë de largeu r 
m,} dans cet endroit-là ; où la marée monte ordi¬ 
nairement deux pieds à pic& plus de dix 
oin lieues en avant vers fa fburce. Il eft expfefle* * 
5 i|ki ment défendu à tous Capitaines de Vaifleaux 
ta guerre & marchands, étrangers ou de la 
ta nation,defaluërla Villeaubrùit du canon/ni 
nii même d’en tirer un feul coup fous quelque 
prétexte que ce puifle être. Les Confia lats de 
lis,) France, d’Angleterre 8c de Hollande rendent r 
lt |i cinq ou fixmille livres de rente aux Confiais ■ 
de ces trois Hâtions, qui trouvent outre eela - 
le moien d’ën gagner autant parle commer- - 
t (|i ce qu’ils font; Voilà, Monfièur, tout eeque^ 

gi jepuisvousaprendre aujourd’hui deWbeau 

IidÜ pais qui feroit , à mon avis , un Paradis*terre- * 
,it( ftfe, s’il étoit habité par des Païfàns moins » 
jfp Gentilshommes que ceux-ci. Lé -climat eft f 
charmant 8c merveilleux,lecielclâir8c ferainj > 
kseauxmerveilleufes, 8c l’hiver fi doux, que ^ 

Q-<S . 
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je ne me fuis pas encore aperçû du froid. Let & 
gens y vivent dès fiécles entiers (ans que le ^ 
faixdesannées Icsincommode. Les Vieillards 
n’y font point acablez d’infirmitez, comme P 
ailleursl’appetit ne leur manque point, & W 
leur fang n’eft pas fi deftitué d’efprits,qu’ils ne »- 
puiffent donner quelquefois à leurs Epoufes ^ 
des marques d’une fanté parfaite. Les fièvres le 
chaudes font du ravage en Portugal, & les ifi 
maux vénériens y régnent avec tant d’huma. «fi 
rite que perfonne ne. cherche à s’en défaire* mit 
Le mal de * Naples , qu’on dit être, le plus en lit 
vogue-,, tourmente fi peu les gens qui le con- «k 
fervent, que les Médecins mêmes qui font fe- iti 
font lcrupule de le chafier,, parce qu’il s’obr i, 
fiineà revenir toujours à la charge. Les Offi» fyi 
çiers,dejuftice ont un air deficrtç.& d’arrogan? M 
ce infiiportables, fe;voyant authorifez d’un. M 
Roi très-lévérc Obfervatcur des Loix. C’eft- !|( 
ce qui les. encourage à chercher noife au peu¬ 
pleront ils reçoivent alfez fouvent de cruelles f 
aubades, fl y a quelque temps que le. Comte j ■ 
jpe Pmi/o, gendre de Mr. le Maréchal de Ville- ., 
jjoi:, prit la peine d'envoie.r à l’autre monde 
un infolent tt Corrïgidet,, qui fe fer.oit bien <• 
pafle de faire ce voyage* Ce Gentilhomme , 
qui étoit en carofleave.c fonCoufin,rencontra V 
prés, d’un .coin de rue cet Officier de Juftice *5 
monte comme un St George, & par malheur tofi 

*C*e(l à dire le grosfna|ojibiçn temalde.qa>l’M. ^ 

C’eftc» dise, Intendant on Juge de Police. 
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fîfier de fon Emploi qu’il ne daigna pas ren¬ 
dre le falut à ces deux Cavaliers. Je vous ai 
déjà dit que les Seigneurs Portugais font les 
gens du monde les plus vains;fur ce pied vous 
ne ferez pas furpris que ceux-ci foient décen- 
dus de Caroffe & qu’enfuite le Comte De 
Prado ait fait faire au Ccrrigidor le fault de 
la vie à la mort, dés qu’il eût lauté de fon che¬ 
val à terre. Un François diroit que le mépris 
«u Tinadvertauce de cet Intendant ne mé- 
ritoit pas un traitement fi rude : mais les 
Titulaires Portugais, lefquels fe couvrent de¬ 
vant leRoi, n’en conviendront pas;quoiqu’il 
en foit, ils fe fauvérent chez Mr. Sablée d’E- 
ttées , qui les fit paffer en France dans une 
Frégate de Brefi. Aurefte, voici l’état des for¬ 
ces du Roi de Portugal; i 8. mille hommes, 
d’infanterie, 8. mille de Cavalerie ,& ifc». 
.YaifTeaux dç guerre , fçavoir , 


4. Yaifleauxdepuis^o.CanonsJufqu’âya, 
6 . VaifTeaux depuis 5.o.Canons jufqu’àô o*^ 
6 . Vaifleaux depuis^.Canons jufquà î o* 
6. Frégates depuis 5 0.Canons jufqu’à 40, 

Vous remarquerez que ces Bâtimens font 
Urt peu légers de bob, d’une bonne confr 
truftion, & d’un beau gabarit.érant raz pince* 
àc dé façons bien évidees. Les Arfenaux dir 

Marine font en mauvais ordre » & les- 
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Matelots font auffi. rares en Portugal, <JU* 
les bons OlEciers de Mer * parce quon n* 
pas«eû le foin de former des Clafles de Man- 
niers d’établir des Ecoles d fiidrographie, & 
de pourvoir* miHélautres.chofes necclEires». 
qui feroient de trop lofigUé difcuflîon.Onac- 
cufe les Portugais detre un peu lents à ma- 
n-œuvrer, & d être moins braves par mer que 
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Les Capitaines de Vaiffeaux ont en généra! ^ 
a 2. p&acaj par mois, & leur table paiee lors JT 
qu ils font en mer, avec quelques profits. hCc 

Lès Lieutenans ont 1 6. Paîaus par mois. fc[ 

Lés En feignes ont 10. Taiacas par mois. i:fp 

Les bons. Matelots ont 4. P atAtAs pa,r mois. • iêls 

ta 

Lés Gâpitàines d’Infanterieont de fblde & de U 

revenant bon en paix comme en guerre» b ;1 
environ i£« PAt^CAS par mois. _ ik ;1 

Lés Alüfiers, qui font des efpéces deLieute» nie 
nans, 8 .Paxacu. . «jt| 

Lés Soldats environ 5 .Sous denotre monnoie itï 

par jour. s «t 

Si 

Lés Capitaines de Cavalerie ont deXolde & ^ 

de revenant bon en temps de Paix environ ^ 

100. PatACAs.par mois» ttt 

Lés Lieutenans ont à pen près'* 5 o. PaUcaj 
par mois. - |ï 

Lés Maréchaux de Logis près de 1 5. PAtAtAs fa i 

par mois. il 




ÏT-D-E 0-ANÏMAR?. IJÿv 
ïfs Cavaliers ont Je fourrage & 4,. Sous pat 
jour. . 

A l’égard desOfficiers GêncrauxdcTerre 
® &de Mer,qn auroit de la peine à fijavoir au j«r 

; ‘ fie à Combien leurs apointemens ont acoutu- 
l! ® mé de monter; carde Roi donne des pen- 
fions aux uns, & des Commanderiez aux au- - 
très, ainfi qu’il le jugeà propos Les Colonels* , 
les Lieutenants Colonels, & les Majors d'Iri-~ 
ffiïi fanterie,les Meftres de Camp de Cavalerie, & ; 
® les Commidàires, n’ont point auffi de paie 
f«e. Les uns ont plus, les autres moins : ee- 
» là dépend des quartiers où font leursTroupes». 
i* & de laquantité de leurs Soldats ou Cavaliers» 
Ces trou-pesfont mal dtfciplinéesJesHabitsdes » 
tti Gavaliers& desEàntaffins ne font point unifor- 

î*i mes ; lès uns font vêtus de gris, de'rouge » de „• 
noir; les autres de bleu, de vert,&crieûrsar-. 
li» mes font bonnes - & les. Officiers ne fi fou- 
cknt .guère qu’elles-foient luifantes, pourvû i 
ai qu’elles fojent en bon état; quoiqu’il en foit, 
on auroit de la peine à croire que ces Tfou- 
P?s firent des merveilles contre les Efpa- 
)W gools pendant les dernières guerres : il falloit 
m jt apparemment qu’elles, fufient mieux réglées 
en ce temps-Jà qu’eÜesjie font aujourd’hui,8c 
>0 que l’ufage des guitarres les. occupât moins 
qu’il ne fait à prefenr. Voici en quoi con Client. 
i0 les Monoies du Pars» 

LsPuftrç dTfpagne oirPiéce.de.buiv, quf 
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tes Portugais appellent Parafa, vaut cont* 
me l’écu de France. 7J0. Reis* 

Les demi & les quarts valent à proportion. 
Un Reis eftun denier, comme je l’ai déjà dit* 
Un Vingtain qui- eftla plus petite monnore 
d’argent vaut to. Reis, 

Un Tefton vaut _ j.Vingtains, 

Le demi Tefton à proportion. 

Une Cruzada vieille vaut 4. Teftons & 4* 

Vingtain J* 

Une Cruzada nouvelle vaut 4. Teftons* 

La Mœda d’Ouro , qui eft une Pièce d’ôr 
vaut* 6. Patacas, & 5.Teftons* 

Les demi-Meedas & les quarts valent à pr<K 
portion. 

Les Louis d*br vieux ou neufs valent égal** 
ment 4. Piaftres, moins 1. Teftons* 

Les demi & les quarts à proportion. 

Les Piftoles d’Elpagne de poids valent aufli 
4. Piaftres, moins- a. Teftons. 
Surquoi ily a du profit à tirer en les envoiant 
en Efpagne ,ou elles valent juftemcnt qua¬ 
tre Piaftres. 

t’Efigie du Roi de Portugal ne parofc 
fur aucuns de cesMonnoies, & l’on ne fait 
point ici dé différence entre Tes Piaftres de 
leiiilli, du Mexique & du Pérou , comme oit 
fait ailleurs* 

Au reft'e, vous remarquerez qu’aucune 
Monnoie de France n’a cours ici, fi ce n’eftle* 
te us , les demi i & les quarts*- 
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i,| Les 118 ® de Portugal, péfent un quin- 
ta, tal de Paris , compofé de i oo. fô .... Le 
^ Cabido eft une mefure qui excedant la demi 
aa aulne de Paris de 5. pouces Së 1 . ligne a juf- 
i; tement 2. pieds de France 1. pouce & 1. Li- 
njH gne. La B ara eft une autre mefure; il en 
Faut fix pour faire dix Cabidos. La lieue de 

isii Portugal eft compoféede4 2 00. pas géomé¬ 
triques de cinq pieds chacun, je ne vous 
ïli parlerai point désintérêts du RoidePortm- 
t'afi g a l > puifque je ne veux point entrer dans 
14 les affaires de la politique. D’ailleurs, jevous 
{[ )|i ai dit que je ne prétendois vous écrire autre 
chofefice n’eft des bagatelles qu’on nes’eftja- 
gt u majsavifé de faireimprimcr 3 (ans cela jevous 
m enverrois un détail des difterensTribunaux ou 
Sièges' de Juftice,& quelques échantillons des 
Loix de ce Roiautne. Je vous aprendrois 
14 que ce Parlement & cet Archevêché font un 
£W des plus beaux ornemens de cette Capitale ; 

; que les Bénéfices Ecléfiaftiques (ont d’un 
grand revenu;qu’il n’y a pointd’AbaiesCom- 
; mendataires ; que les Réligieux ne font pas 
j! fi bien rantez qu’on s’imagine, & qu’ils ne 
y font pas trop bonne chere. Je vous dîrois en¬ 
core que l’Ordre du Roi s’appelle l'Habito de 
Chnfio , fi Madame de Launoï ne vous l’avott 
- apris en racontant fon admirable inftitution. 
U Je me contenterai d’ajouter feulement que 
1 le nombre des Chevaliers de cet Ordre fur- 
paffe extrêmement celui de fes Commande 




i6z Voi âges d* 1*ortu:gaï; 
ries, lefquelle's font de très-peu d’important i-î 1 
ce., je me borne à prefent aux faits que cette W 
Lettre contient. Peut-être pourrai-je revenir sd 
encore une fois dans cette Ville Roiale, d’où p 
je compte de partir incefiamment, pour al- îM 
1 er vers les Roiàumes du Nord , en attend «p 
dant qù’il plaife’à Monfieur de * ** d’al» Ifi 
1 er en Paradis, ou de rendre juftice à celui lép 
q-ui vous fera toûjours plusj_qu’à lui très-* m 
humble, &c. fa 

A Lisbonne ce 10. Avril 1694» 

MONSIEUR, y 

J E partis de Lifbonne le 14# d’Avril , après (itjfl 
avoir fait marché avec un Capitaine de m 
VaifTeau Portugais , qui s'engagea deme por- ,fo 
ter à Amfterdam', pour trente Ptaftres. J’eus G 
en même tems la précaution de me pourvoie lp 
d'un PafTeportdu Réfideot de Hollande, afin tfe 
qu J dn~ne m'alrrêiac pas en paflant dans ce pars- ; b 
là*Je déccndi&enfuite en bâteau jufqu’au lieu ;^ 
nommé Belin , qui n’efl: éloigné de Lifbonne «fi; 
que de deux lieues feulement. G'eft dans ce pe 
pprit Bourgque touslesVàifleaux Marchands m\ 
qui vont & qui viennent, font obligez de* rai- -à 
fonner au grand Bureau, d'y porter leursfac- % 
tures> & leurs Connoiffemens * afin de paieC P 
lesdrousde leurs Cargaifons. Le 16. nous ij«r 
lortîmesde la Riviere du Tage,en fuivantla \% 

*€*eft- â^dfre, de montrer leurs Paficports^ & IcurJ W 
fQrmoificmens* 1 k* 
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fia-Hôge d une Flotte de la Mer Baltique ef- 
eprtéeparun Luttikpis nommé Crew^rr.anobli 
par le Roi de Suède, quoiquematelot d’orir 
ginc,& qui montoit alors un vajlTeau de guer¬ 
re Suédois de 6.0. canons* Nous paiïâmes Ix 
barre par le grand Chenaily apellée la grande 
**P 4 fie , fituée entre le fort de BttugioJk les 
tyubapat qui eft un grand Banc de Table & Jde 
roches de troisquartsde lieues de longueur, 
S( d’une demie de largeurjfûr lequel il eftdati*- 
gereux d’être porté par les marées , lorfqu’il 
fait calme. Vous remarquerezque nous au¬ 
rions pû pafTerentre ce même Bianc & le Fort; 
Saint Julien , fitué du côté du Nord ou de 
Li/bonne, vis à-vis de celui de Bougio, fi nous 
enflions eû des Pilotes du lieu ; .mais comme, 
nôtre Capitaine Portugais fuivoit la Flotte 
dent je vous parie, Ü-éfoit'inutiie de chercher 
cette derniere route. Nous ne fûmes pas plu¬ 
tôt au large en pleine mer, au milieuvde cet¬ 
te Flotte du Nord , queje brutal Comman¬ 
dant qui la convoiok,, arrivant fur nous à 
pleines voilas envoia un, coup de canon à 
bpulet à lavant de nôtre Vaifleau-, & qu’il 
détacha fon Lieutenant pour fignifier à nô¬ 
tre pauvre Patron qu’il eût à paier fans celle 
deux Piiloles pour la canonade , & à s’é¬ 
loigner auffi-tôfc,de fa Flotte, Ji moins qu’il 
ne voulût ipaier cent Piaftres pour le droit 

♦Çafle, c’eft un Chenaii ou paflage entre deux-, 
Sgncs ou deiiï_W«, 
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d’d coite ; ce qu’il refufa de très-bonne 
grâce. Laiffons cette affaire à part, afin de 
vous dire que la barre de Lifbonne eft inac- , 
ceflible pendant que les gros coups de vent 
d’Oüeft & de Sud-Oüeft Ibuftent avec impé- : ;J 
tuofité : ce qui n’arrive ordinairement qu’ert 
hiver. Ajoûtons à cela que les vents dè 
Nord & de Nord-Ejl y rognent huit mois de ,j 
l’année, avec aflez de modération. Ce qui 'j, 
> fut caufe que nôtre navigation, depuis l'etn» ^ 
bouchûre du Tagt , juiqu’au Cap de Fini, 
fterre, fut plus longue que celle qu’on fait j. 
le plus fouvent de l’Ifle de Terre-Neuve en 
France. Je n’ai jamais vû de vents plus ob-L 
ftinez que ceux-là. Cependant nous en fû« y 
mes quittes pour louvoier le long des Côtes, | f 
dont nos Portugais n’oférent s’éloigner à 
caufe des Salteim qu’ils craignent plus que ^ 
l’enfer. Enfin , nous gagnâmes le Cap de 
Finifterre apres 18. ou 20. jours de navi¬ 
gation. Enfuite, les vents s’étant rangez au ^ 
Sud Oiieft, nous en profitâmes fi bien qu’au ^ 
bout de dix ou douze jours nous reconnûmes 

l’Ifle de Garneze't. Il eft vrai que fans le 
Pilote François qui conduifoit le Navire, « 
nous euflîons donné plufieurs fois aux Côtes ^ 
de la * Manche, car il faut que vous fçaçhieï 
que les Portugais ne connoiffent point ces 
Terres , par le peu d’habitude qu’ils ont 
dtans les Mers du Nord. Ce qui fait qu’ilî 
* Qu Canal Britannique. 
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font obligez de fe munir en Portugal de Pi¬ 
lotes étrangers , lorfqu’il s’agit d’aller eu 
Angleterre ou en Hollande. Le jour que nous 
découvrîmes cette Ifle, deux gros Vaifleaux 
Anglois chaflant fur nous à pleines voiles, 
gagnèrent nôtre bord en trois ou quatre 
heures. L’un étoitdc guerre du port defio.. 
canons, & l’autre un Câpre de 40. pièces, 
dont le Capitaine nommé Coûter , avoic 
auflî les inclinations naturelles de couper 
les bourfes , comme vous verrez. Ils ne 
furent pas plûtôt à bord de nôtre Vaifleau, 
qu'il fallut amener & mettre la Chaloupe à 
l’eau ; ce qui fit que je m’embarquai pour 
porter au Commandant , apellé Moniteur 
Tonzein , le pafleport du Réfident de Hol¬ 
lande, que je pris à Lilbonne. Celui-ci me 
fît toutes les honnécetez poflibles, jufques-là 
qu’il me jura que toutes mes hardes feroient 
à l’abri de la rapine dudit Couper, qui, 
félon les principes des gens de fon métier, 
prétendoit me piller, avec auflî peu de feru- 
pule que de miféri corde. Cependant , la 
vifite de nôtre Vaifleau ne pouvant fe faire 
qu’à la rade de Garnez,ei, on l’y conduifit 
le même jour ; & dès que nous eûmes tous 
moüillé l’ancre , les deux Capitaines An¬ 
glois defeendant à terre envoiérent des vi- 
fiteiirs à nôtre bord , pour tâcher d’avé¬ 
rer fi les vins & les eaux de vie de nôtre car- 
Çaifon étoienc du cru de France, ou pouf 
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le compte des François ; ce qu'il fut iffr* '•«* 
polïible de prouver après quinze jours de jph 
recherche & de perquifitions , comme je W 
l’apris hier à Lubec. il cfè queftion de if< 
■vous dire-que -ce fâcheux contretems me fcf 
fit réfoudre à m’embarquer cinq ou fix itr. 
jours après dans une Frégate Zélandoife , èt 
de * Zériczée, après avoir fait préfent au ai' 
Capitaine T Matin de quelques Barils de fa 
"Vin $Allegréte , d’une'Caifle d’oranges , ih 
de quelque vaiffelle chtelée t dEJïremtr, Ht 
en recônnoilfance de fa bonne chere & du aqh 
bon traitement qu’il daigna me faire à fon idi 
Hord , comme à tejre. Ce fécond em- C 
barqueïnent me fut plus favorable que le fto 
premier i car j’arrivai le j.’jour de navi- rtn 
gation à Zériczée , d’où je m’embarquai ;a 
dans une Setnaque de paflage qui me por- :f« 
ta jufqu’à Roterdam entre les Ifles , à la ib 
ïaveur du vent & des marées. Cette der« :« 
niere Ville eft grande , belle , & très» an 
marchande ; j’eus le plaifir de voir en detnc «cipi 
jours le College de la Meuje , les Arfe» bt 
naux de Marine , & la grande Tour que i®, 
Tinduftrie d’un Charpentier fçut remettre i, 
dans fon afliette perpendiculaire , dans le bs 
temsque la pente de cet-Edifice monftrueux iijn 
faifoit craindre qu’il ne tombât fur la Ville» jifoi 

** Ville des Zélandoïs. 

’f Ville prcfquc frontière 3 e Portugal à l’Eftrïé “ 
•faadure, U 
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Je vis suffi la Maifon du fameux Erafme. 
Après avoir confidéré la beauté du Port, ou 
de la Meufe , dont l’entrée eft tout - à - fait 
S» dangereufe , à caufe de quelques bancs de 
*1 fables qui s’étendent allez loin dans la plei¬ 
ne mer. Au refte , le Commerce de R»- 
i terdum eft très-confid érable , & les Mar- 
fa chands ont la facilité de faire venir leurs 
Vaiffcaux aux portes de leurs Magafins par 
Pil la commodité des Canaux, dont cette gran¬ 
it» de Ville eft entrecoupée. Deux jours après 
ntt à cinq heures du matin, je me fervis d’une 
Ri» efpece de Coche d’eau pour aller à Am fi eu 
«ta dm, C’eft un Bâteau couvert à varan- 
kf gue platte , long & large , dans lequel il 
dte régne un banc de chaque côté de proue à 
sit pouë ; un cheval eft fuffifànt pour tirer cet- 
mii te Voiture,, avec laquelle on fait une lieins 
a] par heure , moiennant 3. fols &.demi de 
iiti nôtre monnoie par lieue. Ils partent à tou- 
tî te heure pleins ou vuides, pour toutes les 
tu: principales Villes de Hollande ; mais il faut 
ïï ; fouventtraverfer des Villes pour changer de 
«; Voiture. Je traverfài scelles >de -JJelft , de 
i8)i Ltide , & de Harlem qui me parurent 
Ja grandes, belles Se propres, enfuite'j’arrivai 
Jm a Amfierdam fur le foir , après avoir navi- 
J'ri gué douze lieues fur des Canaux bordez de 
bois , de-prairies , de jardins, & de mai- 
d’une beauté finguliere. Dès que je 
"" fus à l’Auberge , mon Hôte me doua» 
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un Conducteur , qui me fit voir en fept P 
ou huit jours tout ce qu’il y a de plus l f ® 
curieux dans cette floriflànte Ville ; quoi- ^ 
que je l’eufle pû faire en trois ou quatre jours, ^ 
s’il eût été poflible de trouver des Caroffes 
de louage, comme à Paris, ou ailleurs. El- h“ 
Je eft belle , grande , & nette. La plûpart J 1 ® 
des Canaux font bordez de très-jolies Mai- 
fons, il eft vrai que l’eau croupiflant dans ces M 
grands Réfervoirs , fent mauvais au teins 
des grandes chaleurs. LesMaifons font prçf- *«« 
que uniformes, & les rues tirées au cordeau, 
L’Hôtel de Ville eft bâti fur des Pilotis, quoi¬ 
que cette maffe de pierre foit extrêmement 
pefante. Elle eft enrichie de plufieurs belles wn 
pièces de Sculpture & de Peinture, & même 
ornée de quelques Tapifferies de haut prix. » 
On y voit des pierres de marbre, de jafpe, Si 
de porphire d’une beauté achevée . mais ce m 
n’eft rien en comparaifon des écus qui moifif- 
fent fous les voûtes de ce monftrueux édifice* 

La Maifon de l'Amirauté eft encore une bon* Mil 
ne pièce , aufli - bien que fon Arfenal. «loi 
Le Tort , qui n’a guère moins d’un grand <® 
quart de lieuë de front , étoit fi couvert ^is 
de navires , qu’on eût pû làuter des uns aux hit 
autres aflez facilement. Je vis quelquesTem- tel 
pies aflez curieux, fans compter la Synagogue uit 
des véritables Juifs, qui y ont l’exercice pu- 's's 
blic de leur vénérable Seéte, en conlïdération fipi 
de fon ancienneté. Les Eglifes Catholiques, i, 

Luth'é- ‘m 
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Lmhérienes , &c. y font tacitement tolérées 
k & l’on y prie Dieu à portes fermées, fans cio* 
çhes nicarrillons. J’eus le plaifir de voir auf- 
ïiii fi les maifons des Veuves & des Orphelins, 
Ci & même celles des Scélérats & des pécheref- 
bs, fes qui travaillent fans ceffe , pour l’expiation 
iji de leurs pécadilles. La bourfe eft une pièce 
b d’Architedïure affez grande pour contenir 
tk 8000 hommes. Mais, ce que j’ai vû de plus 
il fuperbe, ce font dix ou douze maifens de mu- 
Imi fuos , ainfi nommées à caufe de certains in- 
ita ftrumensdemufique pitoiablement animez , 
tiiji au fon defquels un tas de coureufès font don* 
àt ner dans le piège, les gens qui ont le courage 
lus» de les regarder fans leur cracher au vifage. 
r jj Elles s’attroupent dans ces Serrails, des-qu’il 
iau eft nuit. Dans les uns on joue des Orgues , SC 
: 3 dans les autres du Claveffin , ou de quelques 
. )3 j autres inftrumens eftropkz.On voit dans une 
grande Chambre de plein pié , ces hideyfes 
‘ Veftaleshabilléesde toutes pièces, & de tou- 
g! tes couleurs , par le fecours des Juifs , qui 
i: leur louent des coëfures & des habits, qu’ils 
w ont confervé pour cet ufage de pere en fils* 

? depuis la deftruâion de femfalem. Tout le 
g. monde y eft fort bien reçu, moiennant dix oa* 
$ douzefous qu’il faut paier, en entrant, pour 
lin verre de vin, capabled’empoifonner ua 
jj Eléphant. On voit entrer un gros Matelot 
v fi pipe à la bouche , fes cheveux gluans de 
fueur, & fa culQte de gouldron colée fur ie 
"u Tome lll. H 
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cuiflisjfailant des-S jufqu'â ce qu'il tombeaux 
pieds defa Maîtreffe. Enfuice il entre un La¬ 
quais demi faoul ,quf vient chanter, danfer 
& boire de l'eau deviepourfedcfennivrer. 
«Celui-ci eftfuivi d’unfoldat qui tempête#: 
Fulmine à faire trembler ce-Palais, ou d’une 
troupe d’avanturiers , qui portent le man- 
-teau fur le ne«, pour faire le Diable à quatre; 
& fe faire aflommer de cinquante coquins 
plus brutaux que des Anes.iEnfin, Moniteur, 
c’cftunamas de toutes fortes de'Vauriens, 
qui, malgré l’odeur infuportable du tabac & 
f du pied de meflager, demeurentdans ceCloa- 
( que jufqua deux heures après minuit, fans 
rendre tripes &,i>Qiaux. C’eft tout ce que 
J’en fçai pour le prcfent. *Je vis quelques 
Marchands-François -Catholiques en paflànt 
par cette fameule Ville, dont les principaux 
font les-fleurs de Morracin de Darmbe Baio- 
nois, & gens démérité & de probité, qui ont 
acquisdéja beaucoup de bien .& de réputa¬ 
tion. On m’a.dit qu’ify avoitauffi untrès- 
.grand nombre de réfugiez, entre lefquels il 
s’en trpuvoitqaiontiétablides manufadures, 
joù les uns fe font enrichis, & lesjmtres entie. 
rement ruinez. Çeci prouve que le refuge 
a été favorable aux uns fatal aux autres. 
En effet, il eft conffant que tel a porté de 
4’argent en Hollande,, s’y voit mifcrable 
aujourd’hui, & tel autre qui n’avoit pas une 
obole jen France , feit jâit Créfus dans 
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Cette République. Il me réfte à vôusdire , 
qu’il n’eft pointde'Païs au monde,où les bon¬ 
nes Auberges foien t plus cheresqu'en celui- 
là. On y fait paier le lit & le feu à proportion 
-des repas , dont on paie un demi Ducatcfn 
qui vaut 41. fols deFranee , fur le pied dit 
change prefent. De forte que pour le fou- 
tper, le dîner , le lit , & le feu du Maître & 
du Valet,il en coûte au moins B. florins de 
nôtre Monnoie, Voici en quoi con liftent 
celles de Hollande. 

Un Dutaton vaut J. Florins }. fous. Uné- 
cu blanc % o. Sous, une Livre 20. Sols. L T h 
Scalin. 6 Sols. I Sol 1 6 . Deniers. 

Voici quelques’mefuresdeHoltande, 

La lieuë a près de 5 8 o o.pasGéometriquè*. 

L'aune eft d’un pied 1 o. pouces , & 2. 
gnes de France. 

La eft égale à celle de Paris. 

La pinte eft égale à la Chopitte delParis. 
'C’efttout ceque'je puis vous dircde'cePaïs-il» 

Quand je partis à’Amftfrdafk poûr aller à 
Hambourg y je prisTa voie la plus douce ,& la 
moins chere, qui eft ceUede l’eau. J’avois 
réfolu d’arrêter une place dans le chariot de 
Tofte ; mais on m’en détourna d’abord > à 
cauledes rifques que j’aurois couru d’être ar- 
quelques Princes d’Aî* 
obligé de montrer fes 
H a 


rete lur les terres de 
kmagne, où Ton eft 
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fafleports : ce confeil épargna ma bourfe, & 
maperfonne, car il m’en eût coûté quaran- ^ 
«e écus par cette voiture, pour maître & va- y 
Jet ;au lieu que j’en,fus quitte pour 5 .dansle J 
$ohr où je m’embarquât < Il en part deux Jy 
toutes les femainespourHambourgexprefle- “ 
ment, pour y porter des Paflagers, qui peu¬ 
vent louer de petites cahutes ménagées dans 
ce bâtiment,-pourla commodité des gens qui ^ 
•veulent être en particulier. -Ces Beiers fe- ,, 
Voient tout-à-fait propres à naviguer dans le \ 
Fleuve -S. Laurent par la côte du Sud, de- j 
puis fon embouchûre jufqu’à Quebec ■, & fur 
tout de j Quebec jufqu’à Monreal. Ils feroient "J 
meilleurs que nos barques pour cette naviga- j* 
tion, par cinq ou ferai fon s, que je vous ex- , . 
piiquerai. Premièrement, ils callent la moitié , 
moins que nos barquesde même port-, ikprc- ^ 
fentent,à4 quarts de vent ;on les navigue à peu J?» 
de frais, c’eftrà-dipe avec moins d'Agrcz, & 
apparaux , & de matelots que nos barques. ' 1 
Ils 1 peuvent * Virer le bord d’un clin d'œil; ! 
au lieu qu'il faut cinq ou fe minutes à nos bar* 7 L 
ques pour cette manœuvre. Cequi fait qa A el- c 
îesdonnent quelquefois à la côte en î refufanc ^ 

* virer le bord, eMt changer de bord, lorfqu’onlou- , 
yeie, c’eft-à-dirc mettre la proue & les voiles au con- • 
îaaire de ce qu’aies étoient avant qije de virer de bord, fn 

+ ’Refnfer c’eft quand un bâtiment ne veut pas kl; 
tourner au vent, lorfqu’il eft queftion de virer de ^ 
bord, en prefentant la prouë, prefquc au même eft- ^ 
&«« ou il ayoisla.£qupc. , 
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3s peuvent toucher fur le fable & fur le gra¬ 
vier fans rifque, étant conftruits à Varangue 
«terni plate, pendant que nos barques qui fond 
^ pincées & de fiçcms évidées,ne fçauroient é- 
,, fi choüer fous voiles fans fe brifer. Voilà Mon- 
• tes-les avantages que ces bâtimens ont fur les 
L nôtres, ainfi vous pouvez hardiment écrire 
aux marchands de laRochelle qui font le conr- 
^ merce de Canada,que ces Boiers leur feroienc 
, d’une très-grande utilité dans ce P aïs-là j & 
f, vous les obligerez de leuren donner en même - 
J ji tems les dimenfions fuivantes , qui font les 
'!• principales de celui dans lequel je m-’embar-' 
quai,& qui eftun des phispetitsqu’on fafle et> 
Hollande. Il avoit 41. pieds de longueur v 
! m depuis l’étrave jufqu’àTeftambord, fur ro. 

piez de Bau. Le fonds de cale avoit 8. piez de 
J large & cinq de creux , ou environ. La 

f 1 cabane de prouë avoit fis piez-de longueur* 

elle étoit accompagnée d’une petite chemi¬ 
née dont le tuiau fortoit fur le pont, att 
pied du virevaut-. Celle de poupe étoit de- 
même grandeur, & fon tillae étoit élevé de 
trois piés au-deffus du Pont, ta barre de 
fon éfroiable Gouvernail paffoit fur la route 
t* de cette Cahute. Ce petit bâtiment fans 
façons , avoit des Varangues prefque aufli 
plates que les Chalands de la Seine. L eftra- 
ve avoit cinq piés- d’équeftre, 8f l’eftambord 
% 1 ' environ 10. pouces. Son Vibord étoit à per» 
près d’un pié & demi d’élévation ; fon mât 
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avoit plus de 3 o. piez de haut, fur 1 o. poti- 
qes de Piametre ; fa Voile avoit à peu prè$ 
ia figure d'un triangle re&iligne. Il avoit des. 
femelles, qui font des efpeçes d’aîles, dont, 
les charpentiers connoiffent fort bien futili¬ 
té. Enfin, pour en être mieux éclairci, vous- 
pouvez écrire en Hollande,, doit l’on pour¬ 
ra vous en envoier un modèle en bois; car, 
quelque defcription que je vous en fafTe, les. 
charpentiers François n'y connoteront prefc 
que rien. Il en eft de ceci comme de cer¬ 
tains inftrumens de Mathématique, ou d’au¬ 
tres machines, dont les plus habiles gens ne 
fç^uroient s’en faire une idée jufte ,à moins 
qu’ih ne les voient. 

Cette navigation d’Amprdam 3 Hambourg, 
fe fait par les Wat , c’eft-à-dire entre la terre 
&rme & une chaîne d’Ifles fituées à deux ou 
Vois lieues au large , autour defquelles la 
marée monte & décend , comme ailleurs. 
Mous remarquerez qu’il y. a des chenaux en¬ 
tre ces Ifles & la terre ferme , qui font plus 
profonds que le refte du Terrain , qu’on dé*. 
. couvre à droit & à gauche, lequel afl'échc 
toutes les marées. I] eû aifé de, fuivre ces 
Chenaux par lemoien de certaines Baliz.es 
ou Arènjfeaux ,., plantées fur le fable de di¬ 
stance à autre. Dès que la marée eûà demi 
haute, on péùt lev-pr l’ancre, en fuivant ces 
chenaux,quotqu ils fèrpentent extrêmement 
ixicme il cfi facile de louvoierà la ^veüg‘ 
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dû eotiraut, quand le vent eft contraire, juf- 
qu’à ce que la mer vienne au point d’être 
prefque bafle. Gar alors il faut que" le bâti¬ 
ment échoue fur le fable, & demeure enfuitç 
tput-à-fait à (ec. Je vis plus de trois cens” 
mers plus -grands que le nôtre , durant le-"' 
cours de cette navigation , qui me paroîc* 
aufli fûre que celle d’une Riviere, à la ré- 
ferve d'un trajet de i o. lieues,qu’on eft obli¬ 
gé de faire en pleine mer , depuis la dernière ' 
Ifle jufqu’â l’embouchûre de mbfi Les 
marées montent 3. bralïes à pic, depuis 1 en¬ 
trée de cette riviere jufqu’à Lauxembourg 
lîtuéà dix ou douze lieues au deffus deW J 
Uurgi ce qui fait que les Vailfeaux de guer¬ 
re peuvent aifément monter jufqu a cette 
derniere Vaille» 

Cette navigation d’Amjlerdam â Hdtnbourg *.■ 
Ce fait ordtnairemetjt en l'ept ou huit jours , > 
pareeque les vents d’Oüeft régnent-les trois 
quarts de l’année dans ces parrages-ià. Mais « 
nôtre voiagen’en dura que fix , quoique nô-' 
tre Patron fût obligé de perdre une marée ' 
pour aller * raifanntr à la ville d V.ftade ü- 
tuéeà une lieuë de l’Elbe, où les Bâtimens 
doivent paier le peage au Roi de Suède , à 
la réfèrve des Danois, qui pourraient avoir 
autant de droit d’en exiger un femblable , 

C*etl« à-dire produire lès pafliports-tt^ 
f-sFïflurcî , k paier enfui ce les droit* 
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s ils vouloient fe prévaloir des moiera 
qu’ils trouveroient de fermer le pafîàge 
dç cette riviere avec les Canons de Cluc. 
fiat. L Elie a une grande lieue de largeur 
vers fon embouchûre , & fa profondeur 
eft fuffifante pour les Vaifteaux de cin¬ 
quante à foixante pièces dans le C bctiaiï, t t 
au tcms des marées de la pleine & de la 
nouvelle Lune. J’avoue que l'entrée de ; 
cette^ riviere eft très-difficile , & par 
confisquent dangereufe , à caufe d’une itw 
nnite de fables mouvans qui la rendent 
maçcellîble de t non vue, auffi-bien que h. 
nuit , malgré la précaution qu’on a eu de ï 
conitruire une tour de bois un peu avant 
dans la mer, pour y faire des flux qu’on dé- 
^. a ^ ez Hambourg ^{1 une gran¬ 
de Ville îrfegulierement fortifiée de gafon. 

Te ne vous parle point du gouvernement 
■démocratique de cette Ville Anféacique , 
»on plus que de fes dépendances ; car il eft à | 
croire que vous n’ignorez pas ces fortes de 
chofes, dont les Géographes traitent fi am¬ 
plement.. Je me contenterai de vous dire 
qu elle eft confidérable par fon commerce, 
comme il eft aifé d’en juger pour peu qu’on 
confidere 1 avantage de fa fituation. Elle 
fournit prefque toute la haute Allemagne, 
je toutes fortes de marchandées étrangères 
t N*n v&e tcms obfcut, couvert de broüjb 
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par Fa commodité de l’Elbe , qui porte des 
bateaux plats de zoo. Tonneaux- jüfqu’au' 
délias de Drtfüe , 8c même on peat dire que 
cette Ville eftd’un grand lêcoursà l’Eleâ?eur 
de Brandebourg:, puifque ces mêmes bâteaux 
montent jüfques dans VAprée & dans quel- 
quesautres rivières des Etats de ce Prince. 
Ees Marchands de Hambourg trafiquent dans* 
toutes les- parties du monde, à la réferve de 
1 -Amérique j ils envoient peu de Vaifi- 
feauxaux Indes Orientales, &t dans le fonds* 
delà Méditerranée, mais beaucoup en Afri¬ 
que, en Mofcovie , en Efpagne , en Fran-' 
«e , en Portugal ,-en Hollande , 8 c en An¬ 
gleterre , 8 c même ils ont deux Flottes qui 
font le Commerce d'Arcbangel , où elles te 
trouvent annuellement à la fin ées mois de- 
juin & de Septembre. Cette petite Répu¬ 
blique entretient quatre Vâiffeauxde guerre-' 
de cinquante Canons , 8 c quelques Frégates 
légères, qui ferventà-convoier les Vailïeaux 
deftinex pour la Méditerranée, ou pour les? 
côtes de Portugal ôid’Efpagne y-où leS'IfcfcN- 
rts ne manqueroient pas de les enlever , s'ils 
mviguoient dans ces mers-là fans efcorte.- 
Cette Ville n'eft ni belle ni laidè , mais la? 
plûpart des rues font fi étroites ,. que les* 
carrolFes font obligez d’arrêter ou de recu¬ 
ler à tout moment. On s’y divertit attèzï 
bien. On y trouve ordinairement des Trou¬ 
pe} de> Comédieas François ou Italien», 8s- 
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même un Optra Allemand, dont la maifotty 
ls théâtre & les décorations ne cedent etv. 
rien aux plus beaux de l’Europe. ILeft vrai 
que les habits des Aûeurs font aufli hé¬ 
téroclites que leurs airs ; mais on peut fe 
dédommager par la; fitnphonie qui parofe. 
aflez. bonne. Les environs de Umâoüig font - 
tout-à-fait beaux, pendant l’Eté, à caufe 
d’une infinité.de Maifons de Campagne qui 
font ornées de jardins très-jolis & très-cu¬ 
rieux., où les arbres fruitiers qu’on y voit 
en très-grand nombre > produifeot d’aflez 
bpnsiruits, par le fecours de l’Art, au dé* 
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faut de. la Nature. Au refte, je. ne puis for- 
tir de. ces environs-là , fans vous raconter, 
une cfiofe aflez .particulière. Il, faut donc, 
vous dire qu’on trouve des Champs debatail¬ 
lé' près de Hmntburg , fur les territoires de. 
D,w .mort & de Lubtt.^ où les-qtiérejlespar- 
ticuiieres fê terminent à la vûë. d une infini*. * 
té de fpeé^eurs, qui en font avertis à fou i. ■ 
détrompé, quelques, jpurs avant que les 
Champions entrent çn lice, ïl. y a..ceci de *i 
remarquable * que tej combat t a Ô£» (b** 3 
pied y (bit a chevât» iroplofeiltjte.raédiation * : 
dé deux féconds, pour juger feulement des j® 
coups éfedej fépater de pat*.& d’autre, dès;. * 
qp’Û,y. v a quatre goûtes d« fang répandues,. 
^p;qu.j 6it que les partie? fere|i{W,t pdufe, ’ 
faanpèpdr^ é§ra£jgoe.utfv v 

Jgl.s’îljarïiyc.qiie J*»c« des 
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.ftir le carreau, le vainqueur rentrant ftir le- 
.territoire de HÀmboUrg Te retire en triom¬ 
phé dans cette Ville, au bruit des cris de jojjr* 
que les fpeâateurs font retentir dans îe* * 
airs pour honorer fa vivoire. Ces Tfagé- ~ 
dies font aflesr-ordinaires dans ce PaVs^là* * 
Car comme c’eft l’abord d’une infinité' d’é* " 
trangers , il arrive toujours -quelque dé* 
Tordre , qui fe termine de cette mahiere. • 
Autrefois les Danois , les Suédois , &.les Aile'- 
«Wfflfraccouroient en ces-lieux-là , quand il 
s’agiflfoit de terminer-les démêlez qui arri¬ 
vaient entr’eux dans leur Païs s , où les duels 
font étroitement défendus. Mais leurs Sou¬ 
verains ont mis ordre à cela , par la dé cia-— 
ration qu’ils ont laite de ; les punir à leur 
.retour, avec autant de lé vérité; qi$e s’ils fir 
.fuïTeht battusrdans leurs Etats. - 

Je partis de Hambourg après- y avoir fé- - 
jqurné cinq ou fix jours; & me fervent di£ 
chariot de poftequi va journellement à ln-*~ 
bet, dont chaque place coûte un écu & de- - 
mi , j ? arrivtfi le même jour dansrcette Vdle* - 
là. Dèy que nous arrivâmes aux portes, on 
nous demanda qoj nous étions. Chacun * 
dénonça.franchement fon Pâïs & là profef- 
fiôn; mais la-crainte d’être arrêté tn’empê- - 
cha d’être aulfrfincére que les-autre* paflà«- - 
gers. Je fiiunpeu le Jéfuite d^ns cetté retj-» • 
centre-là , car je ‘fus obligé de dire, en d tri. - 
gçant mon intention > que j’étois Marchand 1 
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Portugais, ce qui fit que j’en fus quitte potl» 0 
être a pelle Juif ; en fuite on nous laifla paffer H 
fins faire 1 » vifite de nos coffres. La Ville 
dé Lubec n’eft pas fi grande , ni fi peuplée- *i 
que celle de Hambourg , mais les rues font: .4 
plus larges & plus droites, & les maifons» à 
plus belles. Les Vaiflèaux font rangez b tsd 
côté les uns des autres-, le long d’un beatk 
Quji, qui régne d’un bout de la Ville à l’au- I® 
tre, fur une Riviere fi étroite, qu’elle eft,. w 
à mon avis , plus profonde que large ; fort «pli 
plus grand commerce eft celui de la Mer *t 
1 altkÿte , quoi-qu’elle n’en eft éloignée que. if» 
de deux lieues. C’cft juftement l'endroit fei 
où je fuis à prêtent, qui eft fituée à l’etn- « 
bouchère, de cette petite Riviere > dan* sm 
laquelle , il eft impoffible que les grands 
Vaiflèaux puillènt entrer , à caufè d’une ® 
üarre, fur laquelle on ne trouve tout au plu* |q 
que- 14. ou if. pieds d’eau, dans le tem* 
même que les vend* du, large font acciden* î{ 
tellement eriler les eaux, à peu près comme [y 
les marées de l'Océan. Je m’embarquerai 1 ®, 
demain ici dans une Frégate deftfoée à por~ b 
ter des paflàgers à Copenhague , pourvu que- ta; 
le vent de Sud continue comme il-a fait au* 
jourd’hui ;* j’ai retenu- la chambre de poupe 
dont je ne paie que deux Ducats > qui-valent b 
b peu près 4. éçusde France». G’eft la mon- ^ 
noie la- plus courante,. & la plus commode: u 
daos tous les Fais du. Èiord. Car elle a fott k 
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«ours en Hollande, en Danemarc, en Suède y 
& chez tous le» Princes d.’Allemagne. Mais- 
H faut prendre garde à: n’en point recevoir 
qui ne foient de- poids r fi- l’on veut éviter 
là chicane & la perte de quelque» fols. Au 
refte, j-*aitrouvé jufqu’ieide bonnes auber- 

f es dans toutes les Villes oit j’ai paffé. Le 
on vin de Bordeaux ne manque non plüs-à 
Hambourg qu’à Lubec. On y boit aufli de* 
vins de Rhin & de Mofette, mais je les trou¬ 
ve plus propre» à faire cuire de»carpes ».qu’ài 
toute autre chofe. Adieu, Monfieur, le tem* 
de finir ma Lettre & de plier bagage, s’apro- 
eheà l’heure qu’H eft. J’efpére detre a arès 
demain à Copenhague , fi ce vent de Sud eft 
autant nôtre ami: que je fuk,. 

Monfieur , vitre Travemundt t &c. 1694. 

MONSIEUR,. 


b T E vent de Sud-Eft qui foufîoic dans fô 
iï JLjtems que je vous écrivis ma dernière 
a Lettre, nousconduifit jufqu'au Ponde cette 
ft bonne Ville de Copenhague, en fuite il nous 
f quitta- pour aller porter le dégel aux Terres 
1» feptentrionales de Suède, où:il étoit attendu 
«jt depuis quelque» jour». Ce petit trajet de 
lii Mer que nous- fîmes en deux fois vingt 8C 
» quatre heure», me parut afièz divertiffant j; 
lit car j’eus le plaifir de voir à bavbord,ceft-à»- 
il dire à la main gauche, quelques Ifles Dane> 
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fesqui piroiflent être afllz peuplées, s’il ett* 
fïut juger par Ja quantité dé Villages, que 
je découvris en rangeant ces Ifles, d'un teins 
clair & ferain , à la faveur d’an petit vent 
frais & modérée .Ce trajet me fembleroit un 
peu dangereux en tems d'hiver, à caufe dès 
bancs de fable qui fèftrouvent en quelques 
endroits, car comme les nuits lotit courtes, 
&'les vents impétueux dahs cette faifon, jtr- 
craindrois fort d’y échouer, malgré toute 
forte de précaution. Dès que j’eus mis pied 
à terre dans cette Ville-ci», les gens de là- 
Douane firent la vifite de mes vailles, où ils 
trouvèrent plus de feuilles dé papier, que de 
piftoles. lié lendemain de mon arrivée j’al¬ 
lai faluër Mr. die Bûmpam qui «toit* allé 
prendre l’air depuis quelques jours à la cam¬ 
pagne , pour le réttblKTément de' là fauté. 
Ehiuite je revins- dans cette Valle, qui peut 
être raife au rang de celles qu’on apelle en 
Europe grandes & belles» Là fortification en 
eftboane.& régulière; mais par malheur elle 
n’jeft pas revécue». La Citadelle qui défend 
l'entrée.du Rott a>le même défaut. Ce Port 
eftjin des meiltéttrsdù mondé» car la Nàtu^ 
tc & l’Aft l’ont mis à couvert dé toute forte 
jdîibfuite. Lè. terrain de Copenhagtt cft uni» , 
les rues font larges , & les maifons tprefque 
‘.toutes de brique à trois étages. On y v °fe 
trois belles Places ; entrautres celle du Mat* 
«hé du EUù » ainfi nommée, i.caufe d&fe- 
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Sfâtuë équeftre qu'on a cû le foin d’y éle¬ 
ver. Gette Place eft tnvironée de quelques 
belles Maifons , dans l’une: defquelles Mr. 
de Bonrep,ws eft logé* . Cet Atnba(Tadeur 
avoit befoin d’une, au® grande. Maifon que., 
celle qu’il occupe^, arant un auffigrand train. . 
La magnificence de fa Table répond mer- - 
veilleulement bien à-.celle de fes Équipages. . 
Tout le monde l’eftime & fhonore avec 
raifon. Je n’en dirai pas davantage voulant * 
rat râper l’article de la Ville;, qui paroîttrés- 
avantagetifement fituce , comme on le.peut » 
voir dans la Carte dp- 1’Ifle de Zélande. Elle 
eft fort commode pour les Vaiffeaux mar¬ 
chands qui peuvent entrer , fans peine , dans . 
les Canaux .qui .la traverfent* Ctn y voie < 
des Edifices curieux, Jcs Eglifes dçnêm-D*- 
PH Si de Sr, N;rû/3i-.font grandes & belles. . 
La T «fi* Bondes dont l’efcalier h girons rem- 
pans permétroit aux Caroifes de monter jus¬ 
qu’au haut, paffe pour une curieufe Maffé:- 
d’Architeéhire. La BtblifitfqH*# qui iê trou-, 
ve renfermée dans le corps de* ce Bâtiment 
eft pleipe de Livres & , dej Manufcrits foft . 
précieux.: La Bqttrft eft 1 encore un, Edifice - 
admirable par raport àt fa? longueur » outre 
qu’elle eft (îtuée dans le plia bel endroit de • 
1$ iVftle. .Le Palw. du, Roi y me paroît. 
aiflfi. .eftitnable par ton antiquité que s’il 
étoit bâri à la moderne. Car. il fufli.t que*, 
l'harmonie des proportions (e rencanvedapa » 


»8'4 VblXCFS DH PoRTüSAB, 
la Mafle de ce Châteaudont les meublé*’ 
& les peinture* font d'une beauté achevée. 
Le cabinet de Cunofid du Prince Roiat r 
eft rempli d’une infinité de pièces tout-à- fait- 
rares.. tes Ecuries du Roi ne contiennent $ 
prefentque loo-Chevaux de CarolTe, ceft-- 
â-dire i 3 . ou 14 . attelages de diférenttsefpé- 
ces , & cent cinquante chevaux de Selle ;; 
mais les uns & les autres font également 
beaux* Chrijtians-fîuve eft’une fécondé Ville 
féparée de Copenhague par un grand Canal 
d'eau vive. La Maifon Roiale de Ro%em- 
tourg, fituée aux extrémitez de la Ville , efls 
ornée d’un Jardin délicieux. Venons main» 
tenant au cara&ére des Princes & des Prin^ 
oeflesde la Cour. H eft inutile de parler de 
la valeur & de la- vigilance du Roi : Car 
ces deux qualitez de ce Monarque font affea 
bien connues de-tout lé mondé. Je me con*. 
tenterai de vous dire Amplement qu’il a beau» 
coup de jugement & de capacité* & qu'il 
eft fort attaché aux intérêts de fes Su jets,qai 
le regardent comme leur Père, & leur Li¬ 
bérateur ; étant grand Capitaine ,-il fçeiC 
tout ce qu’un habile homme dé guerre doit. 
Ravoir. Il eft affable fir généreux, au füprâ- 
roe degré. Il parle également bien le Danois, 
le Suédois, le Latin, l'Allemand-, & même 
FAnglois , & lé François. La Reine eft la 
Princeffela plus accomplie qui foit au mon¬ 
de 9 ç’efttout dire. Le Prince Roial eft 1* 
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digne Fils de ce grand Roi, & de cette bon¬ 
ne & vertueufe Reine. Comme vous l’avez 
entendu publier par autant de bouches qu’il 
a de gens en France. Il eft fçavant, il a 
1 efprît iubtil, mêlé de douceur, & les ma¬ 
niérés font atifli Roiales que fa Perfonne , 
ce qui fait qu’on lui fou hait e, en le voiant, 
Je bonheur & la profpérité que fa phifiono- 
mie lui promet. Le Prince chrijlian eft un ai- 
«table Prince, auffi-bien que le Prince 
Charles fon Cadet. Il paroît je ne fçai quel 
air d’affabilité fur leur vifage , qui charme 
tout le monde. Le Prince Guillaume leur 
Frère eft un jeune Enfant tout-à-fait joli. 
La Princefle Sophie, qu’on nomme ordinai¬ 
rement la Princefle Roiale,a l’air effcâive- 
ment Roial. Elle eft belle, jeune, bien fai¬ 
te , aiant de l’efprit comme un Ange. C’en 
eft aflèz pour la mettre au-deffus de toutes 
les Princeffes de la Terre ; outre qu’elle a 
mille autres bonnes qualitez , dont le détail 
feroit un peu trop Ion®, pour être inféré dans 
une Lettre. Parlons d autre chofe. On vit ici 
prefque pour rien , quoique le bon poiffon 
foit un peu cher; de forte que ks repas ne 
coûtent dans les meilleuresAuberges que i 5 . 
ou 16 . fols-La viande de boucherie n'eft pas 
fi fucculente , nt fi nourriffante qu’en Fran¬ 
ce : mais la volaille, ks oifeaux de rivière, 
ks lièvres, & les perdrix, font merveilleux» 
la. bouteille du meilleur vin de Grave * 
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ne coûte que 15* fols. Les Caroffes de* 
louage s’y trouvent à un écu par jour, & à 
60. livres par mois.Les eaux font bourbeufes 
& pefantes , ce qui faitqu’on a recours à la 
btiére qui efhhonne , claire , faine & d’un prix 
fort raifonnable. Les Réfugiez François ont 
ici l’exercice libfre de leur Religion lous la 
diredion de Mr. de la Placent Miniftre 
Béarnais 5 à qui la Reine donne une très-bon¬ 
ne penfion;, pour le.foin d’une Eglife publi¬ 
que* dont cette Princeffe eft la Proteéïrice. 
Le Roi paffe ordinairement l’Eté dans fe» 
Maifons de Campagne, tantôt à lagesbaurg, 
à. Iréderisbourg , & à Cronembaurg. Il n'y a 
guère de Prince au monde qui puifli pren¬ 
dre îé plaifir de 1 a chaffe des Bêtes fauves 
plus agréablement que lui. Tous fes Parcs 
font pleinsde chemins allez larges pour cou- 
riren Chaife. D’ailleurs, les Chevaux Danois 
ont un galop étendu très-commode.pour les 
Chaffeurs-, & les Chiens de ce païs-là ne tom¬ 
bent prefque jamais en défaut. Sa Table ejï 
au (fi bien {ervie qu’il le puilft. Ce qui fait 
qu’au retour de la chaffe , il trouve un nou¬ 
veau plaifir à faire une chère angélique. Ce 
Prince s’occupe auffi très-fouventà faire 1 * 
r-evûëde fes Troupes , à vilker lis Places» 
fes Magafîns, fes Arfenaux » & fon Atmc« 
Navale. Il tire quelquefois à l’oifeau avec 
les Seigneurs de fi Cour. Il prit ce diver- 
tÜTement il y a deux mois à un quart d<J 
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lieue d’ici. Cet oifeau de bois » gros com¬ 
me un coq , étoit planté fur le faîte d’un 
Mât ; Le Roi tira le premier de cent pas, 
mais fa.bale n’enleva qu’une petite pièce du 
cou. Ses Courtifims tirèrent eafuite li adroite¬ 
ment qu’il ne reftoit plus qu’un morceau de 
cet Oifeau^ que ce Prince fit fauter à la fin, 
après avoir été difputé par un affez grand 
nombre de, tireurs, ©n trouve peu de gens 
ici qui n’entendent a fiez bien le. Erançois. 
Meilleurs de l'Académie Roiale ne connoifi- 
fent peut-être pas mieux la délicateffe & la 
pureté de cette Langue que Madame la Com- 
teJTe de , qui par fôn efprit , par la 
naiffance, Si par (a beauté, pafie à b.on droit 
pour la perle & l’ornement de cette Cour.Lej 
Danois font bien faits, civils, honnêtes', bra; 
ves & entreprenans ; & leurs façons de.faire 
ont quelque, clïofe d’aimable , en ce qu’ils 
font tout-à-fiait affables fif complaifans. Je 
lescroi gens de réflexion & de bons fens, 
éloignez de cette affection & de cette va¬ 
nité infuportable ; au moins je voi qu’ils, 
procèdent avec un dégagement Cavalier en 
toutes chplês. Les Dames font fort belles 
& fort enjo fiées, aiaqt toutes ^généralement 
beaucoup d’e(prit. Quelques-unes ne man¬ 
quent pas de vivacité, quoique le climat 
%nble un peu opofé à ce brillant, qui leur 
fied parfaitement bien. Les Danois fe plai¬ 
dent qu elles font un peu plus fiéres, ou p<lu$ 
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fcrüpuleufes qu’elles ne dévroient; ilson? 
raifon fur le ferupaie; pour la fierté je n’en 
fçai rien ; quoiqu’il en fort on prétend que 
le qu'en dirx-t’on eft la caufe qu’elles ne re¬ 
çoivent prdque point de vifite ? fi c’eft pour 
éviter l’occafion , qui fait le larron, à la 
bonne heure t mais fi c’eft pour éviter les 
traits de la médifance , qui régne autant ici 
qu’ailleurs > elles ne font rien qui vaille; car 
enfin elles ont plus de fageffe 5 c de vertu 
'qu’il n’en faut pour effuier des efearmott- 
ches de loûpirs fans s’émouvoir. Aurefte, 
on lès voit affez fouvent chez Monfieur de 
Gueldenlevo , Vice-Roi de Norweguc, & 
frCre naturel du Roi. Ce Seigneur, qui eft 
un des plus magnifiques de l'Europe, fe fait 
un plaifir d'e fàire donner tous-les jours une 
grofle table de 18. couverts-où ces Dames 
font auffi-bien reçûës que les Cavaliers de 
diftin&ion, lefquels après le repas ont ac¬ 
coutumé de faire des parties de jeux , ou de 
promenade avec elles, ©n trouve la même 
chere & la même compagnie chez Mr. le 
Comte de Revendait, qu’on tien ici pour 
un des plus zélez & des plus habiles Mi- 
niftres du Roi. Ges repas font un peu trop 
longs pour moi, qui fuis accoûtumé de dp 
ner en porte, c’eft-à-dire en cinq ou fix mi¬ 
nutes , car ils durent ordinairement deux 
heures. Les mets excellens qu’on y feit 
eq profufion ont dequoi fatisfaire le goûu* 


n 
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h vue , & l’odorat. Ces tables ne difé- 
rent en autre chofc des meilleures de nôtre 
Cour, fi ce n’eft qu’on y fort de grandes piè¬ 
ces de bœuf fille. Dont il me fenvbie que les 
Danois au roi eut tort de manger avec tant 
de plaifir , s’ils n’avoient pas le foin de 
jhauer du gofier la falive de cette vian¬ 
de avec l’agréable liqueur du bon hom¬ 
me Noé. Parmi les diférentes fortes de vin 
qu’on y boit, ceux de Cabors & de PontM 
font les feuls dont un français fe puifle ac¬ 
commoder. Il femble que ce fait une coûta¬ 
nte inviolablement établi dans les Païs du 
Nord d’avaler une ou deux coupes debierre, 
avantquede palier au vin, dont on fait trop 
d’eftime pour le gâter avec l’eau. On die 
que ces repas duroient autrefois quatre ou 
cinq heures, & qu’on bûvoit ajlèz cavaliè¬ 
rement pendant ce tems-là , malgré les nf- 
ques de la goutte. Mais cet ufage ell main¬ 
tenant aboli ; .d’ailleurs, les verres font 11 
petits, & la modération eftfi grande, qu’on 
fonde table avec toute forte de tranquillité. 
Ce n’cft pas qu’en certaines fêtes extraordi¬ 
naires on fait encore des feftins, où les con¬ 
viez font indifpenfablement obligez de boi¬ 
re quelques rafades cffroiables dans certains 
Welcomsy autrefois en ufage parmi les Grecs, 
fous le nom de Ayâiu A*Jju6 ns. Le fou- 
venir de ces vafes me fait trembler , depuis 
l’accident imprévû qui m’arriva malheureu- 
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fement, il y a deux mois chez Mr. de Guft^ " 
Menle-iv. Ce Viceroi rcgaloit dix-huit ou “ 
vingt Perfonnes de l’un & de l’autre Sexe, *f 
àl’honneurde lanaiffanced’un defesEnfam. ** 
'Lehafard>voulutquej’euffe l’honneur de me 
trouver au nombre des-Conviez, qui furent 
tous obligez , 1 la réferve deMr-. de Bonn- ** 
f/tus y de boire pendant le repas deux dou- 133,1 
2aines de rafades , à h fanté des preféns & 
des abfens. Je vous avoué que ’j’étois -font “ 
embarraffé-de ma contenance , &quej’au- 
rois prefque autant aimé boire le-fleuve de fa 
St. Laurent que ces fontaines de vin : Car « 
•il n’y avoit aucune aparence de tricher , ni a,i 
-de s’en défendre. Il ne s’agifloit plus de far- W 
re des réflexions fur l'étrange fitnationoùje ’|> 
me trouvois ; il falloit, fuivant le proverbe, Sfïa 
boire le'Vifi , puifqu’il-étoit déjà tiré; c’eft- t* 
à-dire, faire comme les autres.'Cependant on tk 
aporta fur la fin du repas Un grand WeIcofo Ut 
d’or contenant deux bouteilles , que tous les si 
Cavaliers furent obligez d’avaler plein à la ni 
fanté de la Famille Roiàle. Dieu fijait fi :i 
jamais le trifte -Nautonnier trembla de meil- «ni 
•Jeure grâce à l’afpeâ: du naufrage, que je kte 
ifis à l’abord de ce Yafe monftrueux. Je veux i 
%ien vous dire que Je le bûs , tnais je n’a- Ss 
■cheverai pas, s’il vous plaît le refte de l’hi- «s 
ffoire , car je ne prétens pas faire trophée de y 
l’aâion héroïque que je fis, à l'imitation de t) 
trois ouquatre autres, qui déchargèrent leeî n 
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confidence d’aulfi bonne grâce que moi , au 
pied de la Table. Après ce coup fatal fé- 
tois fi mortifié que je n’ofois paroître, & mê¬ 
me très-difpofé à quitter incellamment le 
Jais, fi mes-Compagnons de bouteille & de 
difgrace ne m’en avoient difluadé par une 
infinité de proverbes Allemans , »qui fem- 
bloient louer ce-généreux exploit, fur tout 
;i celui-ci. S il efi honteux tle trop prendre , il efi 
glorieux de rendre. Au telle ,les Gentilshom- 
ï. mes Danois vivent affez commodément du. 

revenu de leursTerres, & même leurs Par¬ 
ti fans ne manquent de rien , comme les nô- 
,1 très , fi ce n’eft d’argent. -Ils ont des grains 
: & desiBeûiaux , pour vivre gralTement, ëc 

i. pour paier le fief à leurs Seigneurs. N’eft- 
cepas affez d’être bien vêtu, &bien nourri? 

: ' Je voudrois bien fçavoir à quoi fervent 1 k 
écus des Pâïfans defdollande,pendant qu’ils 
üi ne mangent que du beurre & du fromage é- 
tendu fur<du * Pompernik* li c’eft pour paier 
ij! le tribut a leur République , il faut aimer 
avec bien de l'aveuglement une ombre de 
s- -liberté qu’on adiete aux dépens de la fub». 

iftance qui maintient fa vie & li linté. Le 
w "meilleur coup que les Danois aient *ja r 
il mais fait , c’eft lorfqu’ils ont mis leurs 
&ois fur le pied qu’ils font aujourd’hui. Ce 

* Tomftrni^ , efi une eîpece 3 e pain noir com¬ 
ité la cheminée, pelant comme du plomb & dur cora- 
i® <»e des cornes. 
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lui qui régne à prefent exerce le pouvoir ar- & 
bitraire avec autant d'équité que fonPrédé- i 
cefleur. Avant ce tems-là ce n’étoit que „ 
Fadions , Cabales , & Guerres Civiles dans ia 
le Roiaume. On ne voioit que des dcfor- 
dres dans l’Etat & dans la Société. Les ffl i 
Grands opritnoient les Petits, & les Rois - a 
eux-mêmes étoient, pour ainfi dire, affujetis n 
aux Loix de leurs Sujets. En un mot, ce T 
phantôme de liberté, dont ces Peuples fe laif- : 
(oient éblouir, comme plufieUrs autres, par ^ 
de fauffes lueurs , ne fervoit qu’à les rendre 
efclaves d'une infinité de Roitelets , quia- 
eifloient en Souverains, fans craindre le pou- ](1 
voir borné des Rois. Les revenus du Roi ^ 
de Danemarc fe montent, à prelent, a J. 
millions d’écus. C’eft un fait inconteftabiC 
que je fçai de très-bonne part. Il entretient ^ 
près de trente mille Hommes de bonnes ^ 
Troupes réglées, bien difciplinées, & regu* 
liérement paiées, fans compter les Milices H 
qui font toujours prêtes à marcher. Outre 
qu’il peut encore lever quarante mille Hom. 
mes dans le befoin , fans dépeupler fes E- 
tats. Ses Officiers ont des apointemens Js 
raifonnables ; fur tout ceux de Marine , qut 3J 
n’ont pas , comme les nôtres , plus de 
paie qu’il leur en faut, à proportion de nos ; 
miterables Capitaines d’infanterie -& de Ca- 
paierie , lefquels font obligez de faire auez 
maigre chcre, pour fubvenir aux dépends 
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dont lesCapitainesdeVaiffeaux font exemp.s. 
On dit qu’il eft avantageux à ce Prince de 
prêter les troupes à fes alliez , non par ra- 
port aux fommes qu’il en peut retirer, mais 
feulement pour les tenir en haleine , les 
; aguerir & les perfectionner dans l’art Mili- 
taire,afin d’en tirerde l'utilité dansl’occalion. 
Vous remarquerez, Monfieur, que le Roi de 
! : Danemarc eft aurdeflus de ce fcrupule ridicu¬ 
le qu’ont la plûpart des autres Princes , de 
n’emploierà leur fervice les étrangers qui ne 
font pas de leur Religion. Meilleurs de Cor- 
Maillon, DvmeniyLibat, & plufieurs autres»onc 
; yi des emplois confidérables dans fes troupes* 
quoiqu’ils foient François & Catholiques.Ce- 
1 jî la fait voir que ce Monarque eft perluadé que 
â les gens d'honneur manque) oient plutôt à la 
Religion qu’à la fidélité qu’ils doiyentà leur 
Maître. Entre nous, je croi qu’il a raifon ; car 
enfin le premier point de toute Religion con-* 

1 liftant dans la fidélité qu’on doit à Dieu, 4 
■ s l’Ami, & au bienfaiteur, rien ne peut ébran- 
^ 1er un herioêce homme, ni le porter à agir 
Contre fon devoir. Je ne veux pas juger de« 
autres par moi-même, mais pour moi, je 
vous allure que fi j’avoisembraffé le fervice 
des Turcs , avec ma liberté d’être Catholi- 
que fieffé, & qu’il fût qnfuite queftion d’em- 
hrafer la Ville de Rome, j’y mettroisle fe* 
le premier par l’obéïffance que je dévrois ait 
PmA Seigneur. Changeons de propos. L*s 
Tome lll. I 




,«5 4 Voiagebï PoRTTJGAI, 
ï^oix de Danemarc contenues dans le Livre 
I atin que je vous envoie , vous paroîtront 
fi claires ,fi fages, fi diftindes, quelles fem- 
fclent avoir été diétees par la bouche de S, 
Paul ; d'où vous conclurez enfuite que ce 
païs n’eft guère favorable aux Procureurs, 
Avocats , & autres gens de chicane. Ja- 
voue que l’article des rencontres vousfem- 
Jjlera déraifbnnable 5 comme il 1 eft effccri- 
veinent, car au bout du compte, il eft 
prefque aufli defavantageux de tuer fon en¬ 
nemi , que de le laifler tuer foi-meme. La 
Cour de Danemarc eft aufli belle qu’aucu¬ 
ne autre de l’Europe , à proportion de fa 
■grandeur. Les équipages des Seigneurs qui 
Ja compofent font des plus magnifiques. Ce 
qui eft ftngulier,c’eft qu’il n’eft permis qu aux- 
perfonnes de la famille Roïale de donner 
des Livrées rouges à leurs Laquais. L heu¬ 
re de la Cour eft depuis midi julqu a une 
heure & demie , ou environ. Le Roi le 
fait voir pendant ce tems-là dans un Salon 
rempli de gens d une propreté achevée > on 
n’y voit que des Habits brodez & galonez à 
la mode & de bon goût. Les Miniftres étran¬ 
gers s’y trouvent régulièrement t car le Rot 
teur fait l’honneur de les écouter avec plailir* 
On y trouve ppu de Chevaliers de IW.lcfh.mt , 
cet Ordre n étant conféré quaux premiers 
du Roïaume. On peut dire qu'il eft au¬ 
jourd’hui le plus noble de tous ceux de 
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( l’Europe, & qu’il a moins dégénéré que ks 
autres. Cela eft fi vrai que de trente-qua¬ 
tre Chevaliers .dont ileft compofé, les trois 
l quarts font Princes Souverains. L'Ordre dô 
« * Danebrouc eft plus commun , & par con¬ 

séquent moins confîdérable , quoique les 
[t Chevaliers quifont revêtus de ce colier joüif*. 
fent de plufieurs prééminences & préroga¬ 
tives tout a fait belles. Les Fils naturels 
des Rois de Danemarc ont les titres de 
* t GueldetdtMo & de faute Excellence , leurs 
il femmes font pareillement diftinguées par ce* 
lui d e haute Gface. Le Roi régnant en a deux y 
qui ont plus de mérite qu’on ne ffauroit dire s? 
î’aînée fert en France avec tout laplaudiffe*. 
ment imaginable.Le lêcondquin’a quequin* 
2 eans, & qui eft ici, promet beaucoup, a de 
l’efprit infiniment» ileft beau, bien-fait, & de 
bonne mine ;en un mot, c’eft un des Cheva¬ 
liers des plus accomplis que j'aie vû de ma vie* 
il eft pourvu de la charge de Grand-Àdml- 
V Ml ; & ce qui vous lurprendra, c’eft qu’il 
entend mieux la conftruôion des VaiÜeaux , 
*ii & les Mathématiques, que fes plus habiles 
ii» Maîtres. Il y a deux Eglîfes Catholiques 
li libres, permifes, & publiques dans les Etats 
■a du Roi de Danemarc $ l’une à Glucftat SC 
l’autre à Aliéna. L’air de Ce Pais eft fort 
ir fa in pour les gens fobres, & très-contraire i 
* toantbrouc , lignifie l’ordre blànc. 
t GjtçMtaltw y figniiieLion d'or, 
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ceux oui n'ont pas l’efprit content. On ne 
connoît ici d'autre maladie que ce le du 
Scorbut. Les Médecins en attribuent la eau- 
fe à l’air Talé , & chargé d'une infinité de 
vapeurs épaifles & condenfées , lefquellet 
s'unifiant fur la furface de la terre , s infi¬ 
rment avec l’air dans les poûmons , & par 
leur mélange avec le fang retardent fi fort 
fon mouvement, qu’il fe coagule & dc-la 
provient le feorbut ; mais avec la permit* 
Son de ce* Doôeurs, je prendrai la liber- 
té (fembraffer le parti de l’air de cette a- 
créable Ville, en les priant de confiderer 
que les impreflions de l’air fur la mafie du 
fang , font moins fortes que celles des ali- 
mens. Si le feorbut provenoit des mau¬ 
vais qualitez de l’air , il s’enfuivroit 
que tout le monde en ferait attaque, 
ce qui n’eft point ; car les trais quarts des 
Danois en font exempts. Je fonde mon 
raifonnement fur tous les foldats qui mou¬ 
rurent de ce mal en 1 6 87 . au Fort de Fr»»* 
ttnac & de Magau , comme je vous 1 e- 
crivis l’année * luivante , ou 1 air eft le plus 
pur & le plus fain qui foit au monde. Il 
eft donc plus raifonnable d’en atribuër la cau- 
feaux alimens , c’eft-à-dire aux viandes fi¬ 
lées , au beurre , au fromage , & meme au 
défaut d’exercice , & au iommeil exceilu. 
C'eft un fait dont tous les gens de Mer, 
£ 18. Voie* mes lettres de (eue aanéc-là» 
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qui auront fait des voiageurs de long cours, 
ne difconviendront pas, dès qu’ils auront 
vû les terribles ravages que le fcorbut fçait 
faire fur les équipages des Vaifleaux. Il 
faut donc s’en prendre aux mauvais alimens 
dont j’ai parlé , félon lefentiment d’un ha¬ 
bile homme , en qui j’ai beaucoup de foi. 
Il me difoit un jour que ces alimens acides 
augmentent l’acidité du fang, ce qui fait que 
celui de ces fortes de maladies eft deftitué 
d’efprits, ou du moins ils s’y trouvent en fi 
petite quantité, qü’ils font facilement abfor* 
bez & envelopez par les acides qui y domi¬ 
nent, fi bien qu’il eft impoffible qu ils puif- 
fent exciter de grands fermentations. Four 
ce qui eft du long repos, & du trop long 
fommeil , tout le monde fçait qu’ils difpo- 
fent beaucoup à l’obftruftion des inteftins& 
qu’ils fervent à engendrer des fines cruds, 
empêchant toutes les évacuations fenfibles 
accoûtumées, tant par le mouvement ra¬ 
lenti des efprits, que par l’infenfible tranfpi- 
ration des parties les plus fubtiles. Sur cela 
je conclus que les viandes fraîches, les bons 
potages, le fommèil réglé, & l’exercice mo¬ 
dère ad ru forent , non ad [adorer* , font les 
antidotes du fcorbut & les meilleurs cor- 
reéïifs de la maffe du fang fur la mer, com¬ 
me fur la terre. Si cette digreflïon eft un 
peu' longue , vous devez , Moniteur , 1 atri- 
t>uer au defir que j’ai de vous donner quel» 

I 3 . 
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ques avis pour vous préferver de cette ma* * 
hdie ,jçb cas qu’il vous prenne envie de faire i|W 
quelque voiage de long cours; & ne croieï ^ 
pas , s’il vous plaît, que je me fois écarté du> ®s 
fil de ma narration , pour prouver que l’aie ® 
4 e cette Ifle eft meilleur que celui de Porto- W 
gai, c’eft ce que je ne fçai pas. Car quel? 
que ajr que je refpire, je me porte égale- «i 
spent bien. Il eft vrai que l’inconftance da :>ï 
temps qu’on remarque ici pourrait me ity 
chagriner un peu, Ci j’étois obligé d’y paflet ui 
le refte de ma vie. Car le tems change a£- léi 
fez fouvent trois ou quatre fois le jour, paf- m 
font du froid au chaud, du fec à l'humide , di 
ÿc du clair à l’bbfcur. J’ai eu l’honneur de ris 
faire la révérence au Roi dansfon Château de d 
ÜTtderisbottiç , où ij conféra l’ordre de t'ili* m 
f]unt à quelques Princes d'Allemagne , par ilbj 
procuration. Cette cérémonie , qui me pa- sè 
rut tout-à-fait belle, y attira quantité de per-», « 
formes de diftindlion, entr’au très tous les Mi- i«| 
niftres étrangers , qui fe firent un très-grand «de 
honneur d’y ailifter. Quelques jours après, 
ce Prince alla prendre l’air à Cronemhufg t ® 
fitué directement fur les rives du Dé- jm 
troit du Suud. La fortification de ce Cbâ- m 
teau eft régulière, il eft revêtu de brique, &; {,„ 

garni d’un grand nombre de coukuvrines de 
gros calibre, & de bonne longueur, quidé- 
fendent l’entrée de ce Détroit, auquel je puis*, 
donner $ %oo,. pas géométrique.*, de. largeur^ ^ 
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c’ett-i-dire, unegrande lieuë de France. C’effe 
ij un plaifir de voir entrer & fortir chaque jour 
i une infinité de Vaifleaux, qui vont, & quii 
i viennent de l’Océan à la Mer Baltique- lie 
tj comme les canons de Cronembourg font le» 
i clefs de cette porte, il faut que tous les bâ- 
timens étrangers viennent indifpenfablement 
mouiller au Bourg d'Elfeneur, pour y raifon- 
à ncr , avant que de pafllr outre. Vous me 
s| direz,peut-étrej qu’une greffe Flotte deVaif- 
féaux de guerre n’auroit pas trop de peine à 
i franchir ce paflàge, aux dépens de quelque» 
canonades, je l’avouë; mais fi l’Armée na¬ 
ît. vale du Roi de Danerr.arc étoit mouillée 
i dans ce détroit , je fuis perfiaadé qu elle en 
■i défendroit l’entrée. Sur ce pied-là je conclus* 
i» donc qu.’on ne doit pas trouver étrange que 
|i Sa Majefté Danoife exige un médiocre tri- 
I» but des Vaifleaux Marchands de toutes les? 
p Nations, à la réferve des Suédois. Au moins,, 
ü fl me femble qu’il efl:plus en droit de le faire? 
d quele Grand-Seigneur au détroit des Darda- 
Mlles. Car la, plûpart des Vaifleaux qui en*- 
trent dans U Mer Baltique vont: faire leur 
Pi commerce à Laite , en Brandebourg , à 
Dan^ic , en PPufîè, en Comlande, en Livonie- 
& en Suede ; au lieu que ceux qui entrent dans 
à les Dardanelles abordent aux Pbrts du Grand- 
Seigneur, pour trafiquer avec fes fujets, &. 
non pas avec d’autres. Je voudrois bien fça* 
voir fi. le Roi d’Efpagne ne prérendroit pas 
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ou’on lui pa'âtauffile droit d’entrée au dé¬ 
troit de Gilbralur , fi l’Europe & l’Afrique 
a voient l’honnêteté de s’api ocher tant foit peu 
l’une de l’autre j même fans cela, qui fçait 
fi ce Prince aiant un jour une puiflante Ar¬ 
mée navale, ne s’avifèroit pas de l’exiger ? 
Cette queftion n’eft pas fi problématique que 
vous le croicz. Quoiqu’il en foit, il y a 
bien des g^ns qui s’imaginent à la bonne foi, 
qu’on poùrroit fe diépenfer de paier le tribut 
du partage du Sund , u l’on s’obftinoitâ paffer 
par un des deux B elts. Mais ils fe trompent. 
Cela feroit bon fi les fables qui (ont dans la 
Mer, étoient auflï fixes que ceux qu’on im¬ 
prime fur les Cartes Marines ; ce qui n’eft 
pas ; car les uns (e meuvent à chaque tem¬ 
pête , & changent de place, au lieu que les 
autres demeurent éternellement fur le pa¬ 
pier. D’ailleurs , il y a une infinité de ro¬ 
chers couverts & de courants irréguliers in¬ 
connus aux Pilotes les plus experts, malgré 
leurs carres & leurs * flambeaux de mer, cil 
ces ëcutiiils ne (çauroientêtre mai quez. Char¬ 
geons de propos, & difons que le Danemarc 
produit quantité de chçfes qu’on y debitea- 
vantageufement aux Anglois & aux Hollan- 
dois. En voici qu Iques-uoes ; le fégle , le 
froment , le Cidre , l’h.dromel, les pom¬ 
mes , les bœufs, les vaches , Jes cochons gras» 
les chevaux , Je fer . |t cuivre . le bré , Si 
* Livres de cartes Hidrographiques , &c. 
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fctf Bî D ANE MARC. *<?t 
tontes fortes de bon bois de charpente, fur 
tous les mâts de Norvegue , oà il s’en 
trouve d’affez grands d’un feul brin pour 
mater l’Arche de N oé ; il y a des mine* 
d’argent dans cette partie Septentrionale » 
dont on prétend que le Roi pourroit tirer 
quelque avantage , s’il vouloir faire de la 
dépenfe pour les ouvriers. 

Les Norvégiens trafiquent auflï quantité 
de peaux d’Ours, de Renard , de Martres» 
de Loutres & d’Elan , qui ne font pas /i 
belles que celles de Cœnad*. Venons aux 
forces maritimes du Roi de Danemarc. S> 
Flotte, qui eft toujours bien entretenue» 
aulïï-bien que fès Magafin», & fes Arfe- 
naux de Marine , eft compofée de z 8» 
Vaifleaux de Ligne, de »6. Frégates, St 
de 4. ou 5. Brûlots , fçavoir, 

8 .Vaifleaux depuis 80. canons jufqu’à t 00, 
10. Vaifleaux depuis 60. canons jufqu’à 80. 
10. Vaifleaux depuis 50. canons jufqu’à 60* 
1 6. Frégates de 1 o* canons jufqu’à 16* 

3. Galiotes à Bombes, 

1800. Charpentiers entretenus. 

400. Canbniers entretenus» 

La paie des Capitaines de Vaifleaux eft 
difétetue ; les uns ont 3 00. éciis par an, 8t 
les autres 400. Les Capitaines Coroman*- 
deurtenont 500.& les Commandeurs do o». 
Outre cela il y a dpu*e gardes marines 9 

l $ 
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qu'on apelle aprentifs, à ioq. écus dé patjfc j 
par année. Or ii faut que vous remarquiez, p 
s’il vous plaît, quecesapointemens ne font «ti 
pas fi médiocres que vous pourriez vous ,oit 
l’imaginer ; car on vit plus commodément: ne 
en Danemarc avec. trenteécus, qu’en France • « 
avec cent. _ * 

Outre les forces maritimes, dont je viens ait 
4 e parler , le Roi peut trouver au befoin ;ïi 
24. Vaiffeaux depuis 40. canons jafqu’à g 
près de do. que fes fujets font obligez de lui 
fournir à fa volonté ; & dont ils le fervent'. 
pour, le commerce d’Efpagne , de Portu- 
gai, & de la Méditerranée. Il faut remar- ^ 
quer en paffant que les Va idéaux Danois ^ 
4 e jo. pièces peuvent hardiment prétér¬ 
it côté aux Yaiflcaux. Apglois ou François ® 
4 e 6 o, â caufe de la grotteur de leur Ar- jy 
tille rie., & de la force de leur bois. Tous-, H; 
ces bâti mens, dont je parle, font con.ftruits m 
« varangue demi plane , ce qui fait qu’ils-* jj, 
fout afleüf pefàns de voile, leur mâture eft . 
grofTe Si, courte. Courre, pour ne pas fom-w 4 
brer fous.les voiles, lorfqu’il s’agit de parer ( n 
4 çs Çaps, des lfles, .des Rochers & des lianes ». 
d[ans un gros tems, &, groflè, afin de pou-v •. 
vpiï,porter les voiles à,(arc, e redoublant ces* . 
Caps s ,. qes I%s, &e? quanti les vents fouxç „ 
ôf pefans.de la Mer Baltique fqufènt avefc 
ipXP.étuqSé, ksmatfJfoiMjm font emploie»» 
a# fer vie? dut B*oi 4 e. Danemarc font biça. 
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■ nourris & bien paies ; & ce qu’il y a d’avan- 
^ tageùx pour ces gens-là-, c’eft qu’on leur 

donne dix ou douze écns de conduite, gra¬ 
tis, outre leurs gages , dès que la Flotte eflr 
rentrée dans le Fort de Çapcnhagtte , pour 
defarmer,.Cependant, ily a toûjours j ooo.. 
matelots entretenus ici, & logez'dans des 
cafernes uniformes, fituées aux extrcmitez-' 
de la Ville. Finiffons par les-monnoiesde-ce- 
Roiaume. 

^ Un Rifdal Banque vaut fo. fous de Cubée»- 
• Un Rifdal Danois vaut 48. fous de Lu bec*. 
„ Un Scletdal vaut 5 2. fous dé Lubec*. 

UnMarcDanfch vaut 16. follsdeE:ubec*- 
p UnMarcDanfch vaut 8. fous de Lubec*. 
jj, Un demi-MarcDanfch vaut 4-1 fous deLubec.- 

k Un fol de Lubec vaut deux fous Djineis’; 5 e: 
r® dçux fous Danois valent 14» deniers de 
France. Faites vos réductions fur ce. pied» 
là. Un Ducat d’or vaut ordinairement deux: 
1 ÿfditls Danois, & quatorze fous, quelque- 
I» fois deux fous plus ou moins. Le Mftno* 
i® Ul vaut le double. G’eftvà-dire deux- Du» 
ffli cats. Le Louis d’argent ou l’Ecu de Fiance 
I* palfe en Dannemarc pour un Rf/iLiDânois*. 
[® Les demi & les quarts à proportion , auffis- 
iu bien que les Loiiis d’or. Les lieuës de lifte: 
« de Zélande, font compofées de 420.0/ pas* 

■ géométriques » celles de Nor'X'egue fonet 
' plus grandes, 5c.celles de ïïiljtùn plus peatest- 
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L'aune de Copenhague cft d’un pouce & demi )#» 
plus grande que. nôtre demi-aune. me 

MONSIEUR, fa „ï 

iWŸ 

J E partis de Copenhague trois jours apres P 
ia datte de maderniere Lettre, par la corn»- W» 
modité des carofles de Mr. de B onrepaus > W 
qui voulant éviter l’embarras du partage des 
deux Be.'rs , prit les dtvans pour aller atten- toi 
dre à Coldink. le Roi de Danemarc. 11 faut me 
que vous Cçachiez que ce Prince fait tous les iîi 
ans ce voiage en porte, quoique (a fuite foit ijk 
de mille ou douze cens perfonnes. LesPaï- p 
fans des Villages fituez fur la route, ou aux m 
environs, font obligez d’amener leurs che- itai 
vaux à joui & lieu nommé, pour être aufli? hr 
tôt attelez aux carofles & aux chariots », Détn 
qui contiennent ce nombre de gensavec leur pi 
bagage. Ces chevaux, quoique petits, font ê 
nerveux, forts » vigoureux, rama fiez, infen- m 
fibles au froid , & même allez légers pouc lia 
aller au grand tort, prefqAie aufll vite qu'au p 

galop ; la courfe ordinaire de ces animaux é 
eft de deux ou trois lieues »auffi-bknque cel~ iis 
îedes foldats de Cava’erie, qui fe trouvent à tu 
toutes les portes pour efeorter le Roi des unes- lit 
aux autres. C’tft- le 1 5. de Septembre que | 
nous partîmes de Copsnbague & nous arrivé- H 
mes dans trois, heures à Roskjld, aiant fait fix « 
lieues de 20. au d gré. Nous n’eûmes que K 
le têtus de voir les. Tombeaux des Rois dç 1 
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Danemarc, pendant que les Païfans atéloient 
leurs chevaux aux carofles, & aux chariots» 
Ces Maufoléesde marbre, qui font des chefs- 
d’œuvre d’Architeéfcurc , font ornez des bas 
jj reliefs, & d’infcriptions latines. Ces beaux. 
y Marbres bien polis font de Pont , de 

i, ftiquain , du Brocatelie , du Serpentin 6 c du 
C ipolhno. Ces Tombeaux font renfermer 
dans les Chapelles d’une Eglife antique qui 
apartenoit aux B enediftins, avant que Luther 

; fe fit chef de parti. Nous allâmes coucher 

5 ce jour-lâ à un Village près du grand Bclt » 

6 après avoir eû le plaifir de voir quelques 
ai beaux Païfages fur la route. Le lendemain 

à huit heures du matin nous arrivâmes au 
Bourg de Corfor fitué fur les rives de ce 
K, Détroit, & fortifié de gafon à queue. Des 
k que nous tûmes embarquez dans le Yacht 
ls deftii é pour Mr. de Bonrepaus , nous évantâs* 
fe mes nos voiles, mais le vent étoit ftfoible» 
& la Mer fi tranquille , durant ce trajet de 
il quatre lieues, qu’on eût bû fur le pont des 
rafades (ans verfer. Dès que nous eûmes 
t mis pied à terre à N ibourg , qui eft une petite 
Bicoque régulièrement fortifiée » nous mon- 
,io tâmes en carolfe, 6c le même jour nous 
allâmes coucher à Qdenz.(e Ville Capitale de 

j, l’Ifle de Tionie. Elle eft fituée au milieu de 

b cette Ifle , nui eft une des plus fertiles dit 

R.oiauroe. L’Egide de l’Evêché eft, pour le 
i moinssuffi belle que grande, les Rots de 




V'OïAGÆS Di P'OîtTTJtj'A-t, 
Banemarc réfidoient autrefois dans cettft 
Ville-là, dont les habicans eurent la cruauté 
de maflacrer un de ces Princes. La Noblefie 
de cette Ifle difpute l’ancienneté à celle de 
Venife , fur. tout la Êimillc de Trooll , qui 
fignifie foreier ». & dont les armes parlantes 
font un diable dè fable en champ de gueule^ 
d’ôù fé conjeâure: qnerce Lto rugrens étoit 
plus traitable & plus illuftre du tems desv 
premiers fiécles, qu’en celui de *• l’Auteur 
de fept Trompétes-, puifque les Nobks fe 
faifoient honneur de le placer dans l’écu de 
leurs armes. Le 18* nous nous mîmes en 
marche pour aller à Midclford où nous trou» 
vâmes une barque qui nous traverfa de l’au¬ 
tre côté du petit Bele t a près avoir inutilement 
attendu plus de deux heures, les chariots qui 
portoienc les domeftiques & les provifions 
de Mr. de Bonrepitus* Dès que le trajet fut 
fait, on nous aprit qu’ils s’étoient égarez , 
cependant la faim- nous prefibit tellement 
que nous fûmes obligez, d’entrer dans la 
mai (on d’un Métaier , où. nous aprêcâmes 
nous-mêmes des grillades &. des anieletes, 
qu’il fallut manger fans boire. Car la bierre 
de nôtre hôte étoit auflfcdéteftable que.fon 
eau. Quelque tems après, les équipages 
arrivèrent j.comme il étoit déjà tard, nous 
fûmes contraints de palTer la nuit dans cette 

♦ Vieux radoteur oui foûtient cent rêyéiiei Oék 
f«Mes de reartrfet l'cifrjt des fctuacs. 
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Maitéfie. Le jour fuivant nous arrivâmes 
à Caldink^ , où le Magiftrat eut le foin de.- 
loger Mr. de Eonrepjus dans la plus belle 
mailon de la Ville., où le Rpi arriva trois ou 
quatre jours après. Cette petite Ville efL 
i fituée dans le Pars de futlandt .fur les rives-, 

; d’un Golfe fi peu profond , qu’il ne porte, 
c que des barques. Cependant elle eft confia 
s, dérable par la Douane des beftiaux., qui ra* 
ï| porte au Trefor- Roial près de deux cens-. 
i mille Rifdals » Le Château eft une antique 
malfe de pierre ,^ qui contient beaucoup de. 
logement ; mais fa fituation eft tout à-fait 
i, avantageuft ; car il eft bâti fur une éminen- 
,, ce d’où l’on découvre tous les Païfages d’a¬ 
lentour. Les Danois veulent qu’on croie fut 
leur parole qu’un Ange fut envoie du Ciel 
dans la fàlle de ce Château , pour avertir, 
il Chriftian troifiéme. Roi de Danemarc, que 
le bon Dieu Ce préparoit à le recevoir troiSv 
,1 jours après cette notification .Ils ajoûtent que: 

Il pour confervfiT la mémoire de cette v-ifioa 
miraculeufe , on mit dans l’endroit même" 
t} où cet Ambaffedeur celeftç eut l’audience de 
t ce Princej ua grand poteau, que j*ai yû tou- 

j tes les fois que j’ai été- à la Cour : car ç elfe 
dans cette Salle-lâ que le Roi fe fàifoit voir 
dans le ; tems que j’étois à Coldvth Nous 
en partîmes te 14. pour aller à Rensbaurg- 
où nous arrivâmes le a J» après avoir paQ^, 

par plufieurs petites Villes & Maifons Rojav 


f 
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les , dont la defcription nous menerort Uti ifa 
peu trop loin. Je me contenterai de vousdire, ait 
en paflant.qu’on abeaucoup plusde plaifirque 
de peine à courir la pofte dans ce P aïs-là, (oit aiii 

en chariot, toit en carroflë, à caufe de l’éga- l'oblt 
lhé du terrain , où Ton trouve auffi peu u, i 
de cailloux que de montagnes. Le Roi ne 
fut pas plûtôt arrivé à Rensbourg qu’il vifita i® 
les fortifications de cette place , qu’on pour* 
ra bien-têt mettre au rang des meilleures de | 
l’Europe. Enfuite , il fit la revue d’un 
corps d’infanterie & de Cavalerie, dont il ^ 
eut fujet d’être content. Au bout de 
quelques jours , il prit la route deGlucftdt, - ; 
quieft une petite Ville fituée fur l'Elbe , & y j, 
prefqueauflSrégulierementfortifiéequeeellé ^ 
dont nous venons de parler. Cependant , ^ 

- Mr. de Bonrepuuif , qui ne pouvoit fuivre 
Ce Monarque, à caufe des affaires qu’il de* 'j, 
Voit terminer â Renfbourg , avec Mr. l’Ab* y 
bé B.Mal , me donna "des Lettres pour des 
Perfonnes par lefquelles il s’imaginoit que Bt 
Mr. de Pontchartrain fe laiffereit fléchir , j,, 

mais il fe trompa, comme vous l’apreodrez 
biemôr. Je n’eus pas plûtôt pris congé de ^ 
cet Ambaffadeur, que je m’en allai à Haut* ^ 
bourg , où quelques perfonnes m’avertirenï 
que Mr. le Comte de Cumjfee, Envoié Ex¬ 
traordinaire de l’Empereurà la Cour de Da- j| 
nemarc, foîlicitoit les Bourguemaiftres de j ( 
me faire arrêter. La chofe me parut aûez 
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vrai-fcmblable, fçichantqu’ilavoit pris feu 
contre moi à F rederisbourg, quelque tems 
auparavant , au fujet de certaines illu^ 
minations qu’on fit en ce lieu - là > ce qui 
m’obligea de me fauver au plus vite à Al- 
tenu, où j’attendis un paffeport de Mon- 
fieur le Duc de Bavière , fans quoi 1 en 
m’eût arrêté dans la Flandre Espagnole. 
Dés-que je le reçus, il fe préfenta 1 occafion 
d’un Carrofle de retour, qui partoit pour 
Amfterdam , dans lequel je fus allez heureux 
de trouver une bonne place, à très-bon mar- 
che, fans être incommodé par le nombre de 
gens ; car nous n’étions que quatre , fça- 
voir, un vieux Marchand Anglois, une Da¬ 
me Allemande, fa femme de Chambre, & 
moi. Ce voiage, qui dura huit jours, meut 
duré huit éternitez , fans l’agréable conver- 
làtion de cette aimable Dame, qui parlote 
affez bon François pour s’énoncer avec beau¬ 
coup de délicatefle. Imaginez-vous, Mon- 
fieur, que les routes de l'Arabie deferte ne 
font peut-être pas fi mauvaifes que cehes de 
la Wefiphalie , au moins il eft fur qu’il n y 
a pas tant de bouë, mais c eft des gîtes ont 
je prétens vous parler , car il faut q ue 
fçaehiez que ces Cabarets font des Archihô- 
pitaux , dont les hôtes mourroient de: faim > 
fi les étrangers n’avoient pas la chante de leur 
donner des vivres, dont ils font obligea 
pourvoir chez de riches Maitaier$,qui fe trou- 


/ 
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vent de diftanee à autre. On doit fecontenter 
de coucher fur la paille dans ces pitoiablesRe- » 

traites, où les voiageurs ont la feule con- p 
folation de commander & de faire marcher w 
Phôte, l’hôteffe, & les en fans, comme bon jp 

fcur femble. On e{V trop heureux d'y trou- 
ver une poêle, & un chauderon pour fai- ai 
re la cuifine. Il eft vrai que le bois n’y jji 
manque pas ; & comme les cheminées font ^ 
ifolées, & conftruitesen quarré , vingt per* ;i 
fonnes s’y peuvent chauffer à leur aile. Ce-, i,. 
pendant, j’admirois la patience de cette Da« jje 
me, qui, bien loin de fe plaindre dés incom- f 
modités du voiage, fie faifoit un plaifir de .ul 
voir pefter le Marchand Anglois, fa femme h 
deChamhre, &moi. Je conjeâurai par Toi» :k 
air & par fès manières qu’elle éteit femme |t 
de qualité, en quoi je ne me trompai pas,. 
car j’apris après que nous nous fûmes fépa- nJ 
Kea qu’elle étoit Gomteffe de l’Empire. El- $j 
te connoiffoit fi bien le génie dtsFrançois que * 
je ne doutai pas qu’elle n’cût été à Paris ; « 

ce qui m’en penfiiada le plus, c’eft qu’elle me 
parla comme fort fçavante des premières jf 
perfonnes de la Cour. D’ailleurs, elleavoit ài 
un vieux domeftïque François & Gatholi- à 
que,qui n’entendoit prefque point l’AIleman*. » 

Elle étoir grande, bien-faite, avec allez d’em* « 
bon point , & même fi belle, qu’elle fit en 
vain toutee qu’elle pût pour me perfuader t 
qu’èfie avoit cinquante-cinq ans. Elle ne i 
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pouvoitfouffrirqu’on lui ditque lafraîcheur 
k de fon tein fembloit lui donner un démenti. 
®| Elle prenoit cet aveu pour une injure , 
prétendant que les charmes d’une femme de- 
cinquante ans font trop ridés poHr caufer de 
'y l'admiration. Chofe finguliére & bien extra¬ 
ordinaire/ Car les perfonnes de fon féxe ne 
font guère accoûtumées à tenir ce langage » 
puifqu’elles airaeroient mieux qu’on attaquât 
p leur vertu que leur beauté. Quoiqu’il en 
& fbit, elle me parut fort prévenue contre 
& les gens de nôtre Nation , qu’elle traitoit 
» d’indifcrets & d’évaporez, fe récriant toû- 
Iri jours fur la mauvaife opinion qu’ils ont deS 
» Allemans. Gomment, difoit-elle , eft-ce 
u que les François ont l’audace de leur difpu» 
w ter le bon efprit, en les prenant pour de» 
0 gens groCGers & materiels, au lieu de les 
itp prendre pour des gens de bons feus & dft: 
,& réfléxion , qui pénétrent le fond des chofe» 
ip avec beaucoup de jugement ? Quoi donc , 
ii continuoit-elle, faut-il être François pour 
!:- avoir de l’efprit î faut il avoir cette vivacité 
r. & ce faux brillant qui- ébloüit avec un v ; ain 
ici éclat ? Faut il avoir le feu d’une imagina- 
■:> tion prompte & fubtile pour débiter des for- 
netes avec des paroles dorees ? Non, non , 
» cette d-licattflè d’expreffions eft de la crème 
s fcijétée; il s’agit - pour rendre juftice aux uns 
fa & aux autres de céder aux François la fcien- 

ut ce dp bien parler,; & aux Allemans celle de 
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bien penfer. Cette Dame n'en demeura pas-* 
là ; car aiant attaque vigoureufement la 
fierté de la Nation , elle la traita de vaine & 
d'orguëilleufe , dont la préemption & la 
vanité font les moindres défauts. Vous 
voiez par-là , Monfieur , qu’il falloit qu'eb, 
le eût été en France , & d'autant plus qu'eU 
le fçût fort bien me dire que les François 
infultoient les Allemans par ces proverbes 
, ridicules. Cet homme entend aujfi peu rai- 
fon quun Alleman , il m'a fat une querelle 
d'Alleman. îl me prend pour un Alleman. 
Cette Femme ejl une bonne Allemande , pour 
dire qu'elle eft fotte & naïve. Cependant f 
je tâthois de la diflfuader, en lui remontrant 
qu'elle devoit fàireune grofle différence en¬ 
tre les François raifonnables & ceux qui font 
affez foux de s'imaginer , qu'ils font les mo¬ 
dèles fur lefquels tous les autres Nations 
doivent fe former. Je la priahde fe défaire 
de fes préjugez & de croire que les gensd'ef- 
prit font beaucoup d’ëftime des Âilemans, 
dont on p*eut louer le mérite , la probité, le 
bon ferts , & la bonne foi* Effectivement, 
Monfieur , on ne peut refufer ces bonnes 
^ qualitez-aux gens de quelque diftinétion par¬ 
mi eux ; aufli Tétimologie du mot ail qui 
fignifie tout) & man qui veut dire homme y fait 
voir qu’ils font propres à tout faire, comme 
les Jcfuites , à qui 1 on a donné ce titre de 
fefuitA omm borne ; ce qui fait, par une plai- 
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fanterie fophiftique, que tous les Jéfuites font 
Allemans. Je n’en demeurai pas - la , car 
je l’aflûrai que nous les considérions par 
mille beaux endroits , leur liant redevables 
d’avoir trouvé les propriétez de l’aiman, 
fans quoi il eut été impoffible de faire la 
découverte du Nouveau Monde ; d’avoir 
inventé l’Imprimerie , fans quoi l’on auroit 
pris des Manuscrits fabuleux pour des Ecrits 
divins ; & d’avoir enfin trouvé l’invention 
des Horloges, de la fonte des Canons, & des 
Cloches. Ce qui prouve clairement qu’ils 
ont beaucoup d’induftrie & de capacité. J’a- 
joûtai à cela que l’Allemagne a produit des 
fcldatsdont la valeur & l’intrépidité ont fait 
trembler le Capitole, après avoir défait les 
Conluls Romains,& foûtenu vigoureufèment 
les efforts du courage & de la puiflance des 
Légions Romaines. Que l’Allcmaçne n’a 
pas été moins fertile en Savans, à la tête def- 
quels on peut mettre fufie , Lipfe , Furfiem- 
btrg , Mr. Spanheim & Melancbtoti. A ce mot 
de MeUnchton , la Dame m’imterrompit, 
en me dilant qu’elle étoit furprife de ce 
que les François reprochoient aux Allemans 
le vice de trop boire, pendant qu’on pour- 
roit leur reprocher celui de Platon avec le 
jeune Dion , & Agatbon. J’étois prêt à lui 
répondre , que fi les François ecoient du 
goût de ce Philofophe , c’étoit feulement 
pour aimer aufïi conftamroent des Femmes 
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furannées qu'il aima fa vieille Anheanajk ; jus 
mais je me contentai de lui dire que les ai| 
Allemand fe Tentant offenfez du titre de irigi 
Beuveurs , fupoloient aux François l’amour pi 
Platonique , pour les rendre odieux aux per», jd 
fbnnes de Ton Sexe. Il n’en falut pas d’a- [ 4 
vantage pour les juftifier , car elle Te paia lm 
de cetteraifon. Au refte,elle avoit del'ef- itfi 
prit infiniment , & même elle étoit.fi aima», i fl 
ble â un âge fi avancé que fi RaUae l’eût m 
vûë, il ne fè ferait pas avifé de dire qu’il n’a | ( 
jamais pû trouver de belle Vieille en fa vie. ^ 
Il faloit , (ans doute, que cet Oracle de la J 
Gafcogne entendît par ce mot de Vieille une J.^ 
femme de 7 o. ans : Car j’en ai vû trois ou 
quatre à l’âge de ûo. d’une beauté achevée [j[ 
fans rides 8c fans cheveux blancs ; dont les :l 
yeux lérvoient encore de retraite à Cuf idtn, mt 
Je ne fus pas plutôt arrivé à Amjlerdam , | 

que je loüai le Rouf du Bâteau de nuit de ^ 
Rotterdam , qui part tous les jours à trois p 
heures après-midi de l’une de ces Villes,pour M , 
aller à l’autre. J’en fus quitte pour un écu (| 
que je ne regrétai pas. Car j’eus la coin- 
modité de dormir avec beaucoup de tran- ^ 
quillité durant la nuit , fur des matelats j,, 
que le Patron eft obligé de fournir aux Paf- ^ 
fagers qui loiient cette petite chambre.-Le 1 
lendemain de mon arrivée à Rotterdam , je 
m’embarquai pour la Ville d’Anvers , dans 
une Sernfle qui eft un Bâtiment à Varangues [ 
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plattes, & à fcméles, où l’on ne paie que 
demi piftole pour Maître & Valet. Cette 
navigation fûre & commode fe fait jufques- 
là par le ïecours des Marées & des vents 
favorables ou contraires , entre la Terre fer- 
- 1 me & les Ifles Hollandoiies. Je me fervis 
f •d'Anvers à Bruxelles du Bâteau ordinaire, 
qui eftune efpece de Coche d’eau tiré par 
"'j un Cheval. Dès que j’arrivai à Bruxelles , 
! ! ; on me confeilla de prendre la pofte pour 
lille , parce que les Voleurs ne lailToient 
guère pafter des Carofïes & des Chariots 
fans dépouiller les gens qu’ils y trouvoienr. 
Je profitai de cet avis , & par ce moien j’é¬ 
vitai ce qui n’eut pas manqué de m’arriver, 
fi je l’euffe rejetté. Enfin , deux jours après 
,|l ‘ non arrivée à Lille , je pris le Carrofle qui 
part deux fois la termine pour cette bonne 
ii;l Ville de Paris , où j’arrivai la termine paf- 
w fe'e après avoir été bien écorché par les im- 
pitoiables Hôtes de la route. Us ne font 
i>|* non plus de quartier aux Voiageurs qui 
« ne marchandent pas ce qu’ils mangent, que 
» les Douaniers de Vmnne à ceux qui ne dé- 
s ; olarent pas ce qu’ils portent. La vifite qu’ils 
t font eft fi exaéfc, que non contens de vuîder 
iW les Cofres jSc les malles, ils fouillent les gens 
1 depuis la tète jusqu’aux piçds ; les femmes 
graflës- leur font fi, fofpeâes > fr u g“V[ ent 
si quelquefois la main où l’un glifie autre cho- 
[■-! te. Et fi quelqu’un porte du tabac en pott- 
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ou des Livres de Hollande , tout Ion ba¬ 
gage eft confifqué. Je ne fus pas plû* 
iôt arrivé ici , que j’allai à Verfailles , 
pour donner les lettres dont Monfieur de 
Bonrepaus m’avoit chargé. Les Perfonnes à 
qui elles s’adreffoic-nt firent en vain tout ce 
qu’elles purent pour obtenir de Mr. de 
Bontchartrain , que je juftifiafle la conduite que 
j’avois tenu à Plaifance. Ii leur répondit 
froidement que l'efprit roide & inflexible 
du Roi ne recevoir jamais de juftifications 

d’un Inférieur envers fon Supérieur. Or cet- 
teréponfe, qui ternit en quelque façon l’é¬ 
clat du mérite & la judicieufe conduite d’un 
fi fage Prince, me fit bien connoître que ce 
Miniftre étoit moins févére par principe d’é¬ 
quité , que pour fuivre la dureté de fon na¬ 
turel I roquais. Cependant , je penfai mou¬ 
rir de chagrin,quoique tous mes Amis tachaf- 
fentde meconfoler , en me conférant de 
m’élever au-deflus de ma mauvatfe fortu¬ 
ne, jufqu’au changement de Gouvernement. 
Ils ne balancèrent point à me perfuader d* 
chercher quelque afile où jepuflè être a cou¬ 
vert de la fureur de Mr. de * * S pen¬ 
dant qu’il plaira à Dieu de le biffer vivre pour 
lui donner le tems de ffe convertir, je ne 
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veux pas que le pécheur meure , mais 
veux qu’il fi conveitijft , &<. Cette exhW* 


veux <*■ j* 5 ^ " - 

tation eft d’une belle ffiéculatioo, mais peil 

éficac* 
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efficace loriqu’il s’agit d'attendre fi k)B£- 
temps , fans autre reftburcc que le tréfor da 
fond de la boëce de Pandtfe. Adieu , Mon¬ 
sieur ,je partirai inceffamment pour tm Pro¬ 
vince, où )e ne ferai que pafïer comme un 
•éclair ; je ne vous écris pas le refte , me con* 
tentant de vous dire fimplement que Je fuis, 

Moniteur , Vôtre, 8 cc. 



A Paris ce i p. Décembre i ë 9 4 * 

MONSIEUR, 


, TTOusferez bien fur-pris d’aprendre que 
V je fuis à la vûë d’une terre dont il ne 
me refte que le nom. Mais ce qui fuit vous 



la Cour n’ont pû toucher le cœur de Mr, 
de Pontchartrain , tant il cft prévenu contre 
J, moi. Il eft queftion de vous dire qu’étant 
jn parti de Paris avec bieft du mécontentement, 
.. j’allai m’en confoler, quelques mois , danç 
jji une certaine Province du Roiaume qu’il 
{ vous fera très-facile de deviner. De-là je 
fis un faut droit à la Rochelle , où je m’em¬ 
barquai fur un bâteau qui porte ordinaire¬ 
ment des PafTagers à la Tremblait. Je me 
trouvai dans cette voiture dans la compa¬ 
gnie d’un Moine blanc, dont l’hiftoire cft trop 
iinguliere pour n’en pas dire quelque chofe* 
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41 s’apelloit Don Carlos Balta&ar de Meri’do* iif 
x.A: il eft fils d’un bon richeGentil homme d< 
de Bruxelles ; il eft âgé d’environ trente-trois litol 
ou trente-quatre ans, & pour le moins auÆ «() 
haut & aufli maigre que moi. Il fervit trois jtji 
ou quatre ans le Roi d’Efpagne en qualité ri 
de Capitaine deCavalerie, & comme il s’at- «no 
tachoit plus à l’étude des fciences qu’à celle (j,iit 
de plaire au'Gouverneur général des Païs- iw 
.“Bas, 'Sa Majefté Catholique lui refufa un jh 
{Régiment que fon Pere ofroit de lever à Tes inc 
dépens. Ce refus l’obligea de quitter le fer- ,1 
vice ; enfuite fes parens le voulant mirier, il su 
alla fe faire Moine en Allemagne , & quel- jinj 
que tems après il jetta le froc aux orties. }; 
4_es gensqui m’ont compté fon hiftoite,m’ont *0t 
afluré qu’il avoir repris & laide plu fieu r s fois » 
fon froc. ;Quoiqu’il en toit , on peut dire jrt| 
.que ce Moine eft un des habiles hommes de \ 
Jon fiécle. 41 poffede aufli parfaitement les 
xneilleures-fciences, que les princip^es Lan- j ( j 
. gués de l’Europe. 'C’eft un aveu qui eft for- 
ti de la bouche des plus fines gens de Boufr t,, 
idéaux, qui lui rendirent plufieurs vifites dont j| 
je fus le témoin , car nous logeâmes en- |j 
femble dans cette Ville-là. Le meilleur de >] 
la flaire, e’eft que le lendemain de nôtre ar- 3 
ïivée deux Marchands de ion Païs lui cori* ^ 
terentdebeâux Loiiisd’or, d’une partiedef- 
quels Î 1 fe défit en faveur des Soldats du 
•Château frompéte, qui oauroient jamais 
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«ta qu un homme dTgliie pût être fi li- 
beral envers des gens d; guerre. Tous les 

Théologiens, Mathématiciens , & Philofo* 

phesqui le vifiterent, étoient fi charmez dfc 
Ion fçavoir.qu’ils avoüoientque l’homme du 
f û ' onde îe P lus ^btil & le plus pénétrant nfc 
pourrait jamais aquerir après une étude de 
i: do.ans, lesconnoilïànces de celui-ci. Nous 

s. - demeurâmes quinzejoursà>Bourdeaux,‘fans 
! qu il eût la curiofité de voir autre chirfô 

: qu’une petite -Ègliledu Voifinage , &leChâ. 

teau Trompeté. Il lifoit & écrivoit inceflam» 
w, ment : mais‘pour de Bréviere, nefetovos. tè 
r croi même qu’il n’en -port oit pas; cariln’ëtoit 
a J 1 Diacre , ni Prêtre. 'Pour ce qui e ft de 

t, w Ion Ordre-, il ne m’a pas été poffible de le 

fçavoir ; car quand je le lui ai demandé , il 
« ma répondu , fe fuis Moitié blanc ,■& rieH 
irt pus. Nous prîmes tous deux place dans le 
tfs earrofle de Baione , car il s’en va en Efpa* 
8 1 * £ ne > & logique nous arrivâmes hJ’Efperon, 
& nous nous féparâmes, & je pris la route de 
^ & J . ui C€ ^ e de toûoime. J'e ne fus pas 

plutôt arrivé dans la maifbn champêtre oà 
wf < ï ue 1 e reçus une ïnfetfté de vifites 

:: dont j’aurors bien pû me païïer ç car j’ai 
** “tête fi plçinfe des contes de vigne, de jar- 
iflff finage, de <Aia$e > & de pëcüe, dont on me par» 
^ ^ depuis quatre jours,qu’à peine ai-jeTefprrt 
3uc2 libre pour vous oëpêcher cet exprès * 
&' & pour vous faire un detail des affaires qui 
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^obligent à vous demander une «nnwfcr, 
«ais ce qui .rpe trouble d avantage , eft im- 
•Seruneme efolje 4 e nos plus fa^es compa¬ 
triotes. -Car ces bonnes gens tant Prêtres,, 

<Gentilsbommes,que Pgïfans^nefontque me 
carier deSorciers, depuis te matm-jufqui au 
îbir, & même ils vous citent ,en particulier 
.comme l’homme du.monÿ à quii Je* Sor¬ 
ciers ont fait le plus deoxhes. Enfin , pour 
peu quils continuent â me débiter leurs chi¬ 
mères, -je croi que je deviendrai Magicien, 
Ces Vilionaires m’affûrçnt d’un grand fé- 
aricux que tel Semelle fqptSorçie*, quelques- 
«ns jurent de boqpedbi qu ils le font eux- 
jncmes , d’autres me difent 0» confcience, 
ou’üs l'ont été, & qu’enfuite ils ont quitte ,e 
îabath. Je demande aux uns & aux autres 
les charmes de ce fabath ; ils me répondent 
jque c’eft un Palais où l’on trouve lesjned- 
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S e rsX, les phisbeaux repas les plus 
£}lcs Femmes, & la plus agréable fimpho* 
fee qui Ibit fous le Ciel ; qu’on y boit, qu on 
x, mange , qu’on y danfe, 

%cc les Dames ce qu on peut bien faire ail j 

leiurs -fans être forcier. Enfin rj| 
pas qu’il foit permis aux betes dette fi be. 
tes oue ces foux-là. Ceci fui;paiïe 1 imagi 
nation car enfin , on s’apelle tci Sqraer, 

comme ailleurs on s’apeliero.t Camarade^ 

^oux le monde en croît le nombre fi g . 
Aa’iJ eft honteux à un homme de ne pomf 
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pafler pour tel ; ainfi chacun fe fait gloire 
de porter ce vénérable tître de Sôrcier. Ort 
mé prend pôur un Athée, depuis que je fuis 
ici , pareeque je me tue de dire à nôs Prê¬ 
tres 8c à nos Gentilhommes qu’il n’apartient 
qu’aux - cerveaux creux dè donner dans le 
paneau de ces rêveries. Niais ce* - qui me 
defefpere, c’eft quaiant autant d’efprit que 
vouS en avez', vous püilîïéz-vous même go-? 
ber ces folies fi monftrueufes, malgré cent 
raifôns contraires à cette ridicule opinion, 
Sçachez , Monfieur , qu’il faut abfolumenc 
nier la toute-puiflance de Dieu , fi 1 oq 
établit dans le monde les Sbrcierrs, les Ma¬ 
giciens, les Devins , les Enchanteurs, les Spe-f 
âréSjles Fantômes, les Farfadets, les Lu¬ 
tins, & 12 Diable vifibfe que nôus mettons 
à* la queuë de toutes ces chimères. C eft 
avoir peu'de religion, d’ëfprït, & dé figeflb 
de croire que Dieu fè fervê de Sorciers 8c de 
Magiciens pour faire du mal aux hommes, 
8 c aux-biens de la terre.’ Il n’y a que les 
Européans capables de croire ces foui Tes» 
Chacun Ce fait un plaifir dé conter ces vi- 
fions. line fe-trouve pcrfonnèqüi n’ait vû , 
ou entendu quelque efprit en fa Vie. Peu 
de gens vont à la fourcé de ces erreurs po¬ 
pulaires; On fe fèroit un fctüpule de croire 
que ce font des inventions des Prêtres Ido-ç 
Jarres ', 8c Chrétiens; on a trop bonne opi- 
niendes gens d’Églife pour leur imputer c»- 
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& ;• & fi par ha2ard il fe trouve un homme pi 
perfuadé de la fourberie des Prêtres qui fai*, fjll 
foient parler les oracles , pour elcroquer la, i«li 
bourfe des hommes, & les cuifles des fem* p 
mes, il fe trouvera cent ignorans qui ne le am 
croiront pas. Croiez- moi , Moniteur, j’en ;fei 
demeure à ces anciens Prêtres, pour ne pas ith' 
vous fcandalifer par les induftries des Mo- b 
dernes, j’ai la marmite du Pape trop en tête »• 
pour l’empêcher de bouillir ; car elle pour-, «p 
roit bien être un jour ma derniere reubyr- tw 

ce , ainfi je dois me taire. Ceci mériteroit k 

une diflertation claire & diftin&e ; peut-être a 
h’aurezvqus de moi quelque jour. Cependant lue! 
aprenez , s’il vous plaît, qu’un * Efprit fort m 
ne fçauroit jamais fe laitier perfuader qu’il nu 
y ait des Sorciers &ç.fur tput en confideranç, 
qu’ils font tous gueux comme de rats d’E- al 
glife j & comment eft-ce que ces coquins j 
auroient le, courage de fe fier à un Maître » 
qui les laiffe pendre & brqler, bien loin de »( 
leur enfeigner des tréfors cachez , & mille as 
autres fecrets dans le commerce du monde,. ^ 
qui pourroient les enrichir ? Comment peut- ^ 
on croire, je vous prie, que Dieu donne le p 
pouvoir à ces gens-là d’exciter des tempê-i j| 
tes, de beulevçrfer les é'emens?On prétend |® 
* J’apelle Efprit fore un homme qui aprofondix la na- | 

tnre des choiês , qui ne croit rien que ce. que la railori 
a meuiement examiné , & qui fans avoir égard aux 
préjugez , décide fagemenc les affaires dont il s’eft. 
«c.airci à tond». }, 
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■ que le diable les engage par des promeffes, de 

qu'il fait des paétes avec eux fous feing pnvé y 
ficela étoit îls’enfuivroit que Dieu donne le 
* pouvoir au diable de féduire les -miférables 
^ mortels; ce qu'il ne fçauroit faire fans auto- 
il lifer le menfonge. Ain b, c'êft infiilterenfoi*- 
: f& me la fageflfe de Dieu, de prétendre qu'il arme 

» l'ennemi du Genre-humain contre les hom¬ 
mes. Il n'apartient qu'aux cerveaux creux & 
tf propres à recevoir toutes fortes de rêveries, 
de croire comme des articles de foi, la mé¬ 
chanceté des forciers, finduftrie des magi^ 
t«. ciens, le pouvoir des enchanteurs, Paparirion 
■i de$efprits,& lafouveraineté du diable, puis 
ta que tout eda ne fe trouve que dansTimagina- 
fl tion des foux & des cagots. Iî eft bon que la 
ta populace fe repaifle de ces chimères ; les gens 
& qui les prêchent y trouvent leur compte par/ 
fi tout Païs, faites un^peu d attention à ceci, Bc: 
È vous trouverez que j’ai railon. Il ne falîoït- 
vt autrefois qu’être Philofophe ou Matbémari- 
Ê cien pour être Sorcier. Les Sauvages croient 
ni, qu’une montre, une bouffole ,&raille autres 
P machines font miiës par des efprits. Gar les 
à peuples ignorans & greffiers fe forment des 
f idées extravagantes de tout ce qui furpaffe 
ni leur imagination. Les Lappons & lesTartares 
if Ealmoukes ont adoié des Etrangers pour 
^ leur avoir vu faire de^toürs de gibecière. Le 
mangeur de feu dé Paris a paîïé très-long tems 
pour un Magicien. Les Portugais brûlèrent' 
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wn cheval qui fâiioit des chofesmerveilleufe?} jJir 
& l'on Maître l’échapa belle, parce qu’on le d«j« 
croioit un peu Sorcier. En Afie les Chimiftes «In 
font réputez empoifonneurs ; en Afrique les bot: 
Mathématiciens palfent pour des enchanv «, 
teuus ; en Amérique les Médecins font regar- [njit 
dez comme des Magiciens , & en quelques mils 
endroits de l’Europe ceux qui poflédent la Ü 
langue Hébraïque font accufez d’être Juifs, ai 
Revenons aux Sorciers ; quelle aparence y fui 
a-t’il que ce& gens-là voulufTentdonner leur «i 
ameau diable, pour les plaifirsimaginairesdtt itot 
fabat , pour cmpoUonner des bcftiaux, pour *£ 
faire tomber des orages de grêle furies bleds, 
fcour cleyer des vents fin ieux qui renverlênt iip 
. les.ar.bres & les fi uits? Ne lui demanderoient» i-t 
ife pas plûtôr des richclfes ? Car enfin , fi te p,) 
diable a le pouvoir de bouleverfer les élé- É 
mer s, & d’interrompre le cours de la nature, d® 
pourquoi n’auroit-il pas celui de tirer de l’or j® 
des mines du Pérou , ou des Tréfors de [fjj 
l’Europe, pour faire des penfions à tous ces fa| 
Sorciers , qui font gueux comme des rats jg 
d’Eglife. Vous me répondrez que les pièces 
d’argent fe eonvertUlent dans les mains du j| 
diable en feuilles-de chêne, or cette raifon fa 
détruit le pouvoir qu’il a de faire tant de jsi 
merveilles, & même celui qu’il commuai- fa 
que aux Sorciers. Mais fupofons qu’il ne lui 
foit pas permis de manier de l’argent, ne j, 
fourroit-iJ pas, étant auflifçavant qu’on il 
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fait leur enfeîgner les moiens d*en a qué¬ 
rir dâns le commerce & dans lés Jeux , leur' 
indiquer les tréfors cachez ou perdüs par lé* 
‘naufrage des VaifTeaux, ou dli moins leur'" 
donner le même fecret qü*aü Magicien Pfr 
» fîtes , qui faifdit revenir dans fa bourlé 
î» l'argent qu’il avoit dépénfé ? Vbus trouva 
rez dés gens-qui Vous foûticndront 'qu e le 
» diable s’eft fervi de la goetie très-long'- tems- 
|4 avant le Déluge , pôur précipiter les peu- 
«) pies dans une idolâtrie magique ; mais tï 
vous menez ces docteurs de conféquence 
i "3 en conféquence, il s’enfuivra que Dieu fes 
i», roit d’âne malice’ atroce ; ce qui ne fçauroiï 
: être. Ne vous étonnez pas , Moniteur, de' 
w ce que je nie à cette heure les Magiciens 1 * 
auffi-bien que les Sorciers ; je le fais parce 
que, à mon avis, fi l'on eonvenoit des uns, iP 
» faudroit convenir dé$ autres. If n’y a point' 
« d’homme au monde qui he prenne Agrippât 
Itlt pour le Prince’dey Magiciens i cependant il 
sisi ne l’étoit non plus que votfs. Voici en quoi 
«if confiftoit fa Magie. Ce Philofophe des plus ■' 
ai habiles de' fon fiécle aiant donné des preu- 
fît tes dé fon fçavoir, en prefence de la ca- 
à naille de Lion , les femmes en furent G 
é charmées, qu’elles fe fervirertt prefqtie tou- 
«i tes de lui pour coëflfer leurs maris, il ewr 
mil quelques Religieux Démonographes poas^ 
«Il rivaux , qui le mirent auffi-tôt à la tête de* 
i* cinq Papes que 1* Cardinal fchifmatiqpet 
i!f K f\ 
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Benno a eu l’infolence de traiter de pp 

ci en s. Cependant , le Livre d'Agrippa fait w | 
autant d'impreffion fur l’efprit des fots , OTt 
que le Grimoire, les Clavicules, & que le 
Haptameron de pierre d'Apono. 'pontes ces. {.j,} 
chimères viennent'des impe.rtinens Démo- ,’; 10l 
nographes, qui ont remplltoute la terr/dïl- ^ 
funons, par malice, ou par ignorance. Je œ \ 
ne fçaurois lire les Livres de Jeap Jÿtder, de ws [ 
Vvier , de N iger , de Spïeuger, de Platrn, 
de T0/4C, & des jéfuites dd Rio, Si Maldo- B ( 
nui-, fans les maudire éternellement, car ils ^ 
foûtiennent des abfurditez. fi contraires à U ^ 
raifon & à la fageffç de Dieu , que les Prin- w 
ç,çs Chrétiens dévroient faire une recherche ^ 
de tous cps exemplaires, pour l'es.faire brûler S|t( 
par la,main du bourreau , fans épargner U ^ 
Démonomanie d e Jean Bodin , le Maillet jy 
des Sorciers, •& les fept T rompîtes. Quelle 
apafence y a - t’il qu’ftie Roi des Gots fût, ^ 
4 rrnommé Chapeau vmtejtr , à caufe qu’il ^ 
apefioit tous les vents avec ion chapeau , les ^ 
faifânt tourner vers la partie du monde que. ^ 
fiat) lui, fembloit ? Que P/ftatflfe eût une 
armée de diablesfous fon commandement»:, ^ 
Que $#tm&are»us fi* voir à l’empereur Ra-- 
file fon fils en vie ., quoiqu’il fût mort, que / 
Afjibel l,E(sJfas prédît àJ'Iÿnpereur Frédë- ^ 
rj£_I.b le jour qu’il mourtoit à Itorcupdit 
dans la Eoüijle , que P'nhstgore fît mourir *■ 
U&fèrj; ept en Italie., pay^a vertu dg.cefwit ^ 

■i 
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MS" paroles magiques ? Cependant ces Au¬ 
teurs loûtiennent cent mille fables de cette 
nature , comme des véritez inconteftables. 
Mais ce que Gervais foûtient de la mouche 
d’airain de Virgile , couronne l’œuvre. Je 
m’étonne qu’un Chancelier de l’Bcnpereur 
Gtfeon ait pû montrer fon extravagance par 
cette fauffeté , fuivie de mille autres ; cela 
vous fiaik voir que la dignité de Chancelier 
n’a pas toujours la vertu de rendre fages tous 
ceux qui en {ont revêtus» N’avons-nous 
pas oiii dire>- cetvt fois que le diable avoit^ 
emporté le Préfidènt Pitbon ?■* Perfonne 
ignore-t’il le paéle de Mr. le Maréchal de. 
Luxembourg ; &- ne croit - on pas aveugle¬ 
ment que le pauvre * e Grmdicr fit fortir cent 
diablotinsde l’enfer, pour entrer dans le corps 
des Religieufes dé Loudun ? Quelles im¬ 
pertinentes fôttifes allègue Jean Schefer-àans< 
Ion Hiftoire de Laponie ? Cela n’eft-il pas 
étonnant qu’on permet la lcéture de ces livres? 
N’y a-t’il pas des gens allez fouxpour croi¬ 
re ces chimères, comme des articles de Foi ? 
Ides defahuferc2*vous > & vous fera-t’il pof- 
üble de les perluader qu’il n’y a point de - 
Nciieurs d’êguillette , d’Empïalmilks qui 
guériflem les plaies par des paroles, des ven¬ 
deurs de caraâéres, qui par la vertu decer- 

* Curé de Lbüduh que la tirannîe dii Cardinal dé: 
Richelieu fit périt par le feu , fans avoir cou mis* 
èawc «inje «jue celui de lui avoir déplu. 
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nés fioles, jarretières, &c. font des miracîê* ji* 
de toutesefpeces? Non, Moniteur, vous n’eiv frit* 
viendriez jamais à bout. On vous prendrait w* 
pour un Hérétique, ou tout-au moins pour ta 
un Magicien , qui butterait par cette finefle. H i 
à mettre à labri des pourfuites de vôtre Par- à» 
le-jnenc toute la Confrairie Magique. Croiez-- Ai] 
moi , Moniteur , tout ce que je vous é- ks t| 
cris eft polit if, le diable n’a pas le pouvoir, dire 
de fe manifefter à nos yeux; par confisquent ftp 
il ne fiçauroit nous attirer dans fon parti» in’o 
par des conventions de Magie, ou de for- Men 
tilege ; cela repugneroit trop à-la bonté de aoit 
Dieu, qui ne-tend point de pièges aux hom* mit 
mes déjà fi jets à tant d’égaremens, par leur «le 
propre mifere. Mon intention, comme vous |W 
voiez , n’eft pas de nier- le- diable, car je ont 
croi qu’il eft aux enfers ;-mais je nie qu’il œettr 
ait jamais forti de ce Païs-là , pour venir b 
faire du ravage en celui-ci. Vous aurez beat» «ip 
m’alleguer lespaffages de l’Ecriture ; je vous roc) 

répondrai que li-vous les preniez tous à la Jet**- feSj 
tre, vous donneriez des pieds & des mains. foU 
à Dieu, & même il faudrait que vous fif» wlet 
fiez parler te S. Efprit comme un Troquois» i; 
E faut que vous fijaehûz qu’avant l’arrivée m 
du Mcflki , les démons étoient des Dieux (m 
bénins & tutélaires, & ce mot de Jkipom ne feu 
fignifioit autre choie que les bons genies. m 
Mais les Evangeliftes les ont rendus infer- ^ 
Baux, en leur donnaac, l’épithete^da aûw* 4 
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iftji veut dire méchans. Ce qui fait que de¬ 
puis ce tems -13 les bons diables font deve¬ 
nus malins, félon leflns littéral. Vous voie* 
donc, Monfiéur, que je ne m’obftine qu’à 
nier les Sorciers, les Magiciens , les En- 
> chanteurs, &c. Cela m’eft d’autant plus fa¬ 
it cile que les Interprètes de l’Ecriture Sainte 
!• les apellent indiféremmeot Aftronomes » 
à Chiromanciens , & Aftrolbgues* De forte 
« que par-lYxplication de ces mots finommes» 
t| ils n’Ont jamais prétendu dire<jue ces gens- là 
ta fnflènt les écoliers du diable-; ceci méri- 
teroit une differtation fort étendue. Car U 
» matière tft un peu délicate. Jé me conten¬ 
ta te de l’éfieurer en partant , ftfns m'arrête!» 
■a plus long-tems à juftifierdes criminels d’uûr 
rji crime imaginaire, qu’il efttmpoflible de com- 

fl mettre eftlélivement. Groiez-moi , Mon¬ 
ta fieur , les Magiciens font ces fikmx qui' 

ni coupent adroitement la bourle, & qui dé- 
»i crochètent te portes-avec- la même fvibtilite 

il» ks Spcétres, les Fantômes, les Lutins , leS< 
jb . Farfadets & les Elprits, font ces marauts dc 
ï valets qui volent de nuit les fruits du jar« 
à din, le bled du grenier, l’avoine de l’écurie» 
ki qui cardfent les fervantes, & peut-être, la- 
a femme de leur maître. Les- Enchanteurs 
K font ces coureurs de ruelles , ces toupîrans 
en tî're d’office, qui fous promette de ma¬ 
lt, jriage , attrapent les lottes filles, qui donnent 
i, dai s je paneau de leurs enchantement Les 
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devins font ces lins Ecclefiaftiques qui eon» 
noiffant lafoibkfle d’efprit de certains lli- 
chards, leur extorquent des legs pieux, avec 
leur dextérité ordinaire ; & les Sorciers font 
ces faux, Monoieurs dont nôtre Païs eft affez 
fertile,auffiUbien que de eésRogneurs qui font 
labarbefiadroitementaux piaftres& auxpifto- 
lesd'Efpagne; car c’eftjuftementdurantla nuit, 
& dans les lieux les plus cachez qu'ils font ces 
operations fabathiques. Je vous dis tout ceci 
ppur en être bien in formé» Après cela vous en 
croirez tout ce qu'il vous.plaira.Je fjai que les 
Bfearnois ont un pe-u de penchant à la fuperdi¬ 
tion ; ils en font redevables aux anciens mem¬ 
bres de leur * Parlement, qui pouffez d’une, 
cruauté. pjre;que cellede Néron, ontfait brû¬ 
ler tanj de.pauvres malheureux innocens. Si 
ces enragez Confeillers font en Paradis, il elb 
fur que vous ni moi n’irons jamais en enfer. 
QroieZ»rnüi , tout homme qui fera capable, 
de croire-.les chimères dont il eft queftion 
«e héfitera pas à gober cent nailk autres fa- 
hifcs , dont lesgens d’çfprit fe moequent fort 
figement. Mon intention n’eft pas de d ci à bu» 
1 er le vulgaire ignorant, car ce ferait vouloir 
prendre la Lune avec les dents. Ce n’eft' 
qu’à vous à qui j’en veux ; car vous jurez , à 
ce qu’on dit, que tous les Chats de la Pro» 
vince on t llbQnneu r d’étre animez par les âmes 
de ces anciens Sorciers . dont les cendres onï 
Capitale du fiearn Province de Iiajato., 
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E^r »! Danemark i-jïi 
ftrvi long-tems aux blanchifleufes dePau pouf 
faire la leflîve. Vdtre falut ne dépend pas 
de cette créance. Car ce n’efi pas un arti¬ 
cle de foi. On fe fait grand tort à foi-tnême. 
d’ajoûter foi à ces fornétes d’aparitions. C’eût 
être ingénieux à fe faire peur enfe metantdans 
l’efprit qu’un Diable fe transforme en Dogue, 
un Sorcier en Chat, un Magicien en Loup > 8ç 
qu’uneAme du Purgatoire préne toutes fortes 
de figures pour mandierdçspriéres à des Vi- 
vans, qui Ion taffe2embarraiïéi,à prier» Dieu 
qu’il les exauce euXTmêmes, Dés qu’on croit 
ces valions, ou ne fçauroit coucher feuldans 
un eMa i fon, le bru i t d ’u n t fufi roi t pou r faire 
glacer tout le fang dans les .veines d’un boni-' 
me comme vous. Car une imagination épou¬ 
vantée tremble à la vûë de les propres cfiin^ér 
rçs. Outre le mal qu. on fe fait; à loi-même, on 
en caufe beaucoup^aux.autres , par le récif 
qu’on fait de mille avantures impertinentes 
& ridicules. Les efprjfs foibles les avalent- 
comme de l'bipocras : on intimide tellement 
les femmes qu’elles font obligées de ftirg 
coucher avecelles, enl’abfencede leurs ma¬ 
ris , des gens a fiez* ré fol us pour faire tête aux. 
Sorciers, aux Magiciens, aux Speôres, &c». 
Les, jeunes filles ne fçau.roient aller ferler 
de l’eau , fi quelque Laquais bien armé ne. 
les accompagne le flambeau à la main. En¬ 
fin , il arrive de ceci mille chofes fâcbeufes , 
dont les Voleurs, les Scélérats, & les paü<» 
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lards profitent avantageufement. Pour ttfO? 
je jurerai de bonne - foi que- je n’ai jamais 
de ma vie rien vû-, ni entendu de furnatu- d® 
rel, pendant la nuit j en quelque Païs que 
je me fois trouvé. J’ai fait-tout ce que j’ar ün 
pû pour voir ou entendre quelque nouvelle 6r« 
de l’autre Monde. J’ai traverfé plus de cent th 
fois I minuit le Cimetière de Qüebec, en me K« 

retirant foui à la baffe Ville, & je n’ai ja** pli 

mais rien aperçu ; mais fupofons que ptlq 
j’euffe vû. quelque fantôme , exeufez la plj 
fuppofition, fçaver-vous ce que j’auroisfait? kw 
Le voici. J’aurois paffé mon chemin l’é- nul) 
pée nuë'fous le bras, fort tranquilement. Si liai 
fê Spuétre eût été à côté, & s’il fe fut porté frin 

dans le milieu du chemin ; je l’aurois prié «ni 

fore honnêtement de melaiffer paffer. Voua 4de 
répondrez à ce la, queles épées SclesPiftolet* thpi 

font fort inutiles en ce casdà ; je l’avôuë » fc 
mais il feroit arrivé-de deux chofës l’une, A 

qui eft que fi ç’eût été un Speftre , ma L 

fuppofition continuant > j’aurois auffi peu Jivi 
bleffe de mon épée une Ombre, une va* p{ 
peur i que cette ombre & cette vapeur au* inet 
roit pû me blefler ; & fi ç’eût été quelque mig 
vivant fous une figure hideufe, mes arme* *, 
auroient produit l’effet dèchâtier un mfolènt* k-t 
Remarquez -, s’il-vous plaît, que dans tous if ( 
tes contes d’apparitions d’Efpritî, de Fan- te 
tômes, de Lutins, &c. Vous n avez jamais fa 
été tué ui bleffé, au moins n’eu avons.nous- 1 ÿjj 
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Jamais vû-, fi donc ces prétendus Ambafla- 
deurs d’en fer, ont les bras fi mous, pourquoi 
i les Craindrons-nous davantage que les éclairs 
i affreux qui précèdent les éclats du Tonnerre? 

( Car enfin, un homme fage ne doit natu- 
il Tellement craindre autre choie que ce quipeut 
k! lui nuire dircétement ou indirectement. Ce- 
i. pendant , me direz-vous, il faut qu’il y ait 
a quelque choie à cela que je ne conçois paÿ» 

Il puifqu’un homme de guerre reconnu pour 
if brave & pour intrépide en centoccafions, a 
l tremblé, pâli, & fixé de Fraieur,à la vûï 
Si & au bruit d’ùn jeu de Fantômes vrvans, qui 
it prétendoient fe divertir à fes dépens. Je 
ü conviens que cela peut arriver, puilque cela 
» eft déjà arrivé à des gens de courage. Mai»: 
a cela provient de cequ’ils ont dbnné dàns le# 
ê, vifions dés leurs plus tendres années , & 
H qu’ils s*y font toûjours entretenus, fans fe. 
mi donner la peine de bien examiner s’il pouvoit 
$ y avoir des SpiCres, ou non.,Ils ont cru ce 

» que les autres gens bornez croientdela puil* 

ip lance du Diable, en un mot, ce s gens-là ne 

K craignent uniquement que leur imagina¬ 
it tion. C’en cft fait , je m’ârrête - là , car 

K, le temps prefle. Je dois travailler fans 

ü ceffe à mes affaires. Dieu veuille que je 

f ne trouve points: de. Chicaneurs- en mon 

j chemin , car on ne. fc tire p«s fi bien 

1 d’afïàire avec eu* • qu’avec les Sorciers 

& les. Fantômes. J« vous demande une 


m v O X A G E S DE PORTUGAL, 
entrevue à Orthez,. Les papiers qui ac*< 
compagnent cette lettre vous diront le 
fait dont il eft qucftion. Je voi que ce 
Raïs eft bon, mais , entre nous, la mon. 
noie ni galoppe guère , c’eft ce qui ne 
m’accommode pas ; car on ne vit pas 
fans argent parmi les Européans , com¬ 
me on fait parmi les Hurogs de Cana¬ 
da. Je regréte ce Païs-là toutes les fois 
que la marée defcend de*ma Bôufe, pour 
fiire Place aux inquiétudes & aux fou,- 
ois que j’ai pour la remplirde ce précieux nié* 
tail ,.qui donne de la joie & dé l’elprit, & 
toutes fortes de beaux talens aux hommes les 
moins hommes. Sur cela jé fuis , 

Moniteur, Vôtre, Sic. 

A. ER LE IC H. 

Le 4., Juillet, i6f&. 

MG NSI EU R» 

1^©ur le coup je fuis lauvé, après J’avoir 
JL échapé belle, comme vous l’àurés fans 
doute ap/is, lorfqu’oa vous aura donné des 
nouvelles de ma fuite, dont voici le détail» 
en fort peu de mots. J’étois prêt à me trou^ 
ver au Rendez-vous que je vous avois don¬ 
né à Ortltez ,, & pour cet effet j’avois été à 
Xtâx, où je devois recevoir des papiers, 
qui me paroiffoiem fort utiles ; quand a 
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: par un bonheur fans égal, une lettre d’une 

certaine perfonne de Verfailles me fut ren- 
J due. Je ne l’eus pas plutôt lûë qué jç pris 
le chemin de mon Auberge , afin de médi- 
k * e r l e $ moiens- de lortir du Roiaume , lans 
m etre pourfuivi. Vous pouvez, croire que, 
i mon Confeil fut bien tôt afïèmblé , car une. 
a. cervelle comme la mienne n’eft pas de natu¬ 
re à perdre le tems en délibérations. Sur 
ce pied, je me déterminai à donner le chan- 
. ge à mon hôte, lui demandant par écrit le. 
» chemin d’Agen*, où je fupofai avoir queU 
,1 que affaire. Le meilleur de l’affaire c’efb 
i: <l ue j’avois-déja tiré de mes Fermiers près de 
deux cens Loiiis, comme vous l’avezapris , 
avec un très-beau cheval qui m*a fi généreule* 
ment retiré du bourbier. Il fut queftion de 
me lever au point du jour, Se de me faire 
conduire par une porte de la Ville, qui me 
i!(l menoità toute autre route que celle dont je 
vous parlerai. Car, dés que-jp fus forti , 
je pris le chemin (POrteV^, évitant toutes, 
?(i ^ ortes de Bourgs & de Villages, paffimt par 
f a des Landes, dans des Champs > dans des 
jj Vignes, & dans des Bois, en fuivant de pe- 
g tits (entiers, couchant en des maifons écar- 
0|t tées. Je n’avois d'autre guide que le Soleil , 
m & la vûë des Pirénées, Je demandois aux 
j gens que je rencontrois dans mon chemin , 
quel étoit celui de Pau , enfin , pour couper 
l’ Qourt, fins m'arrêter au récit de quelques 
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rencontres , je vous dirai que j’arrivai: 3 jsîi 
Latum , le dernier Village de Bearn, litué, cf 
comme' vous fijavez, dans la Vallée d'OzAo. «du 
Je ne fus pasplûtôt entré'dans cet imperti- il 
lient Village , qu’untas de Paiïàns m’inve- jilk* 
ftit de tous cotez: J tige Z, s’il vous plaît, fi fini 
je n’avois pas raifon de croire que le grand khi 
P révôt n’étoit pa» loin. Cependant tje me i*u 
trompai, carces coquins ne m’arrêtèrent que foui 
.parce que ma mine leur parut Huguenote, crat, 
Ils me biffèrent pourtant mettre piedi terres in,a[ 
dans un Cabaret, que vous auriez pris pour h je 
l’Antichambre del'enfer , tant il «toit obfcur tas 
& plein de fumée. Ce fat-là que le Curé 
prit la peine d’acourir pour m’intefroger fur «i|y 
des matières de Religion. Ce fut aufli - là où J® 
je connus que k^ plupart dès Curerde Vrl» y 
lage, gavent auffi peu ce qu’ils croient que j®} 
leurs Paroiflïens, car àprès lui avoir répon- trciu 
du fur tous les Points 'dont H- m’avoit in» p 
terrogé il jura fur> fon Dieu que jétois 
Huguenote C-’tit-jici , Moniteur , où la jg 
patience penk m ? fchsper , mais à la fin 
confidéranr que j’avois affaire à des Bê* ^ 
tes , je crûs qu’il faloit auffi les traiter en ^ 
. Bêtes : -il falut done me réfoudre à leurré* ^ 
citer des Litanies & les Vêpresdu Dtman* 
che. Cependant oela 1 ne produifit pas l’effet K 
que j’en»attendois ; car ils's’obftihoient toûr K 
j$urs à me vouloir conduire à Pau ; après ^ 
cela jugez de l’embarras où'je me trouvois. 
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Car cette infâme Canaille difoit que lesPfeau- 
i mes & les Litanies étoicnt les premières prie-» 
ij res que les Huguenots aprenoientpour lor- 
» tir du JLoiaume. J'avois b:au dirC'que j’é- 
4 tois Ecuïer aie Mr. Sablé d’Etrées, & que 
*• j’allois joindre cet Ambafladeur en ^Portugal. 

'ii C'cioit daman in Dtferto. J’avois beau les 
menacer d’envoier un Exprès à l’Inten¬ 
dant de Vau ,.pouf demander juftice de l’a£» 
!M front quîils me faifoicnt ,.& de mon retarde- 
« ment. Tout cela.ne lestouehoit point. En. 
ffl, fin,après avoir bien réfléchi fur l’embarras 
fg où je me trouvois > je me réfolusd’effaier 
tous les rnoiens qui peuvent éblouir les 
tt jgnorans, quoique la chofe fût difficile, par- 
ce qu'ils fe donnoient tous des airs deDo- 
H(f ôeurs. C’eft ici où je-dois prier Pieu qu’il 
beniiïe l’Inventeur du Tabac en poudre, car 
ts pendant que j’agitois mon efprit trois ou qua- 

ijt tre heures aveccesMarautS, jenefaifoisqu’en 
if prendre fans m’en apercevoir. Or comme 
[h j’ouvrois ma Tabatière à tout moment, un 
»- des plus traitables Païfans de là Compagnie 
lifi s’avifa de me demander à voir la peinture 
iÜ qui étoit dedans.; laquelle repréfentoit une 
JH Dame delà Cour -étendue fur un lit de re¬ 
lût pos toute nue ,ies cheveux épars. Celui-ci ne 
» l’eût pas plûtôt vûë , que l’aiant fait voir 

A aux autres, ils fe dirent entr’eux en Beau 

i® fiots , que c'étoit une Madçlaine. A ce beau 

rà mot {je pris courage , ne faifant pas fèm- 
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blant de l’entendre ; quand tout-à-coup le Î #SI 
Curé me demanda ce que ce portrait-1,1 fi- «î 
gnifioic.Te lui répondis que c’étoit une Sain- fi J* 
te qui vengerait Tinfulte qu'on faifoit au 
meilleurde tous Tes Dévots , & prenant la tf 
baie au bond,je regardai fixement cette nudr- àtp 
•'té, & je forgeai fur le champ Une priereà cet- Hui 
te'Sainte ,{uivid’un éloge , où jè lui attri- di 
3îùois plus de miracles qu’à tous les autres «etc 
'Saints de Paradis. Cette oraifon jointe aux pe 
■exclamations que je faifois,aveugla tellement ftpi 
la Troupe , que chacun baifa , tête nuë, la face 

Dame dont il eft queftion , avec un -zélé ifà 

merveilleux. Alors -je ceflai d’être Hugue- teftpr 
not , d’autant plus que je continuai à invo- jeitn 
quer cetteSaintequ’onconnoîten Bearnavec rie 
„ la même ferveur & la même difpofition à faire jbn 

des miracles.Ce fû t à qui pourrait obtenir ces jfe, 
prières par écrit, pendant que chacun s’em- », | 
.preflbit à d'envi de me guider dans les Mon*, 
tagnes , & de me fournir des Mules. Voi- 
là , Monfieur , Ain détail afTez plaifant des àj 
effets du Tabac en poudre. S’il fêrt à bien û 
dés gens pour trouver une réponfe, pendant üsIk 
cet efpace de tems qu’il lui faut pour allef 
depuis les doigts jufqu’aufond du nez ; il m’a 
férvi d’une autre maniéré à me tirer d’affai* ^ 
res , fans y penfèr. Quel malheur pour un 
honnête homme detre obligé de profaner les ^ 
ïaints pour fàuver là vie ? Il eft vrai que j’ai toy, 
■dirigé mon intention en cela. Néanmoins* ^ 


r" 
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j en ai demande pardon à Dieu. Or ceci 
vous fait voir qù un meniorige bien habile 
fait dans l’efprit du Vulgaire ignorant, des 
il impreflîons que la vérité toute nuë nefçau- 
\ roit faire. Quelle pitié qu’un Curé ne fça- 
ché pasfon Catéc-hifme ] pendant qu’il ava¬ 
it' le des fables pour des miracles.-C’eft l’af- 
i faire des Evêques non pas la mienne: il 
tu en tft de ces Prélats comme desOfficiers de 
ut guerre, plufieurs le font par faveur , plûtdt 
A que par mérite. La plûpart s’attachent à la 
,1 fcience de plaire à leurs ‘Souverains, au lieu 
& de plaire à-Dieu. Vouloir réformer ces abus., 
p c’eft prétendre avaler toute l’eau de la Mer„ 
» 'Je n’en dis pas d’avantage^ car ceci ne me 
mt touche pas. Ainfi , je reprens le fil de mon 
« Avanture , en vous difant que je loüai deux 
ffl Mules,l’unepourmonXjuide,& l’autre pour 
* moi. Mon cheval étoit fi fatigué des efforts 
qu’il avoit été obligé de faire pour me fau- 
ver, que la reconnoiffance vouloit que je le 
la traitaffe,avec toute forte dedouceur & d’hu- 
Im manité , puifqu’il l’arvoit fi bien mérité par 
lut fës bons fervices. Cependant , la nuit qui 

j me paroifïoit un fiécle , tant -je craignois l’a- 
ai proche de l’Engeance Prevotale , me donna 
k- plus de tems qu’il n’en faloit pour deman- 
ui der pardon à Dieu de l’invention dont je 
la m’étoisfervi, fous les aufpices de fesSaints, 

■a pour me tirerd’affa-re. Dans cette fituation 
i] mettois inceflamment la tête à la fenêtre , 
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pour apeller l’aube du. jour; mais ce Villâ- 
ee cft fi fort enclavé dans les Pirénées , qu à 
peine y ,voit-on le Soleil au plus haut degré 
de (on afcenlion > & la dixiéme partie de 1* 
voûte des Cieux Enfin, las de celte manœu¬ 
vre & fatigué des travaux du corpsÆc de 1 ef- 
prit, j’allois donner à la nature une heure dé 
fomtneil, pour trois jours de veille, quand 
j’entendis un grand,bruit d’hommes & de che* 
vaux à la porte du Cabaret» Les coups qu ils 

y donnoient ,& les cris qu’ils jettoient, firent 

«lacer tout mon fâng dans les veines, car 
je crus que tous les Archers du Roia”Tie 
Soient à mes trouffes. Cependant , .j en fus 
quitte .pour la peur ; car c’étoit des Mule¬ 
tiers qui alloient trafiquer en Efpagne. Pen¬ 
dant ce temps-là mon Guide & le jour étant 
arrivez enfemble, nous profitâmes de la com¬ 
pagnie de ces Voiturier,. Ce jour-la nous 
paflames jufqu’à Srtlent premier Village 
d’Efpagne, éloigné de fept lieues de Sarans, 
après avoir pairé devant une maifon quoa 
apelle * Aigues-Caudes , où l’on prend les 
bains qui guériilerjc une infinité de maladies. 
Dès que j’arrivai à Sallent > on me condut- 
fitdans un Cabaret fombre & ténébreux,pluî 
propre à loger des Morts que des, Vivans. 
T’étois fi fort accablé de fomtneil que je dor 
mois debout. Mais comme les lits me par 
furent des greniers à poux, jefis etendre 
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U paille fur le planché , ou je inc jeuai, u* 

£ res avoir permis à mon guide de iaire auilï 
onne chere qu’il voudroit, pourvu qu’il 
ne m’éveillât pas. En cet état , je dormiyde- 
f uis neuf heures du foirjufqu'au lendemain 
à midi, fans m’éveijler , enfuire nous em¬ 
ployâmes le refte du jour à chercher dequoi 
faire un très-mauvais repas. Le jour (uivaac 
aious piquâmes de fort bonne grâce pour ga¬ 
gner un cabaret-, où nous trouvâmes quanti¬ 
té de Poulets & de Pigeons, fur lesquels nous 
nous dédomageâmes du.precedent gite. En- 
fiçV, nous arrivâmes hier en cette Ville, qui 
eft fituée dans le plat Pais , à deux lieues 
des Montagnes. Tout ce que je puis vous 
dire, c’eft que depuis Satans \ jufqu’ici, la 
traverfeeft de n. lieues; & l’on ne fait 
que monter & décecdre par des chemins 
fi étroits, que pour peu qu une mule bron¬ 
chât, on tomberoit avec elle dans des pré¬ 
cipices affreux. Mon guide m’a dit que li 
route de la Valée d’AJpe cû plus belle , 
plus courte & plus commode. Mais que la 

Î ilaine de Saint Jean de pied de port furpaffe 
a valée d’Afpe , & qu'il n’y a que huit 
Jieuës de diilance entre Roncevaux & le 
plat païs dé la Havane. Quoiqu’il en foit ; 
je fuis furpris que Hercule n’aic pas ré¬ 
paré ces Montagnes , pour la commodité 
des Voiageurs ; comme il a fait celles de 
çslpé & Abila pour l’avantage des Naviga- 
Tome ni. L 






«4* *V otages de P O R TU G Ai j 
*e* s Te pars demain à la pointe du jour, 
pour Saragof *, afin d’y arriver le même joue. 

Je fuis, Monfieur, &c. 


L’Egü 


A HVE SCA, Je ii.fuillet 1 épj- 


fArth 

«où 


MONSIEUR. 


D Epuis trois mois que je fuis dans cette 
bonne Ville.de Saragofa , vous m’ave* 
écrit fept ou huit fois, en vous plaignant in* 
jceffamment du peu de foin que j’ai eu de 
fatisfaire vôtre curiofité , mais il faut vous 
en prendre à vous-même , & non pas a 
moi. Car,, fi vous n'aviez pas été fi négli¬ 
gent à m’envoier ce que je reçois aujour¬ 
d’hui , ma plume n’auroit pas tracé dans 
mes Lettres l'inquiétude de mon efpnt, au 
lieu de vous raconter ce qui fuit. 

Je ne fcai fi je dois apeller cette Capitale 
du Roiaume d’Arragon limplement belle,oti 
<i iedois y ajoûter le mot de très-, quoiquil 
en foit, elle eft fort grande. Les rues font 
larges , & bien pavées , les maifons ordi¬ 
naires ont trois étages , les autres en ont 
pinq ou fix ; mais elles font toutes bâties a 
l’antique. Les»Places ne méritent pas qu on 
en parle. Les Couvens , qut font ici en 
quantité, font généralement beaux, & leur* 
jardins & leurs Egides ne le font pas moms. 
E’Eglifo Cathédrale , qui sVpelle h Ctu, 
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», éft un très beau , & tiès-vaftc édifice. 
L’Egüfe de * Nueflra Sensu del Pilaf n ’à 
rien que de fort ordinaire en cequj regarde 
J’Architeâure. II eft vrai, que la Chapd- 
# le où «ft «tte Sensu , fomble ta, X foie 
peu curieufe , parce qu’elle eft foûcerraine. 
Les Efpagnols prétendent quelle eft d'une 
matière inconuuë à tous les hommes. Sans 
« cela, je la croirois de bois de noier. Cette 
i« Chapelle a trente-fijc pieds de longueur 
tti & vingt-fix de largeur î elle eft remplie de 
Lampes , de baluftres , & de Chandeliers 
t« d'argent ..aufli-bien que le gra d Autel, Sc 
pi de quantité de pieds, de mains, de cœurs, & 
de têtes , que les miracles de cette Vieige 
inj#' 1 on t attiré dans ce lieu-là. Car vous fçivez 
tb . quelle en fait tous les jours qui furpaiïlnt 
( 11,11 l’imagination ; mais ce qu’il y a de plus fo- 
lide, c’eft une infinité de Pierresprécieufes* 
'ijà d’un prix ineftimable, dont fa robe . fa Cou- 
d»,i *onne & fa Niche fait remplies, f Gette 
api Vihe eft fituée fur les bords de la rivjere de 
iftir ÏEtbre : quieft large comme la Seine à Paris, 
0 & bâtie fijr un terrain qgal & uni, étant 
ai« revêtue d'une fimple muraille, dégradée ôc 


* Nôtre Dame du PiÜler. 
t On Toit encore deux Eglîfes conftruîtes par loe 
Grts *ou il ne manque ni beauté ni fôHdité. On y rt-« 
marque de trèsdjcl’es voûtes d’ogive , qui fouit vôîr 
que ces Ptup}cMWC&49fcfm fir fortement bicij U $ 

rfotomic» 

L z 



-Ï44 Voi aces de Portugal, 
^déchauflée en quelques endroits. Les Arra- 
iionois eftiment infiniment le Pont de Pierrp 
qui traverfe la rivière , parcequ’ils n’en ont 
Sas vû cent autres qui font plus beaux. Ils au- 
roient plus de raifon de regarder le pont de 
bois fitué un peu au-deflous , comme Je 
plus beau qui foit en Europe. On trouve 
dans cette Ville des Academies pour les exer¬ 
cices du corps & de l’efprit ; fur tout une 
belle 'üniverfité qui ne cède qu’à celles-de 
Salamanc* , & de AlctLt de Hendres. Les e- 
cofiers font généralement tous babillez com¬ 
me les'Prêtas , c’eftà-dire en manteau long. 
«Mr. le Duc de fotivena^o eft Viceroi de ce 
Roiaumeî cette Dignité Triennalle mepa- 
çoît plus honorable que lucrative ; car elle ne 
rend que fix müle.éçus par an. L’Archevêque, 
en tire .vingt mille de-fon Archevêché, mais 
comme il eft véritablement homme de bien, 




diftribuë le tiers de ce revenu aux pauvres, 
a naiffance eft des plus obfcures , cependant 
I a été Préfidentd’un des Conferis de laCour 
l’Efpaene, peut-être eû-ce a caufede J an- 
ipatlenaturelle qu’il a toûjouts eue pour les 
François* Les Chanoines de fa Cathédrale 
eux de nôtre Dame duPilier retirent cent e- 
:us par mois de leurs Canonicats. * Eljupttx 
;ft le chef,detous lçs iribunaujt d£ l,’Arragop, 
C'eft entre fes mains que lçs Rois d Elpa- 


* rvrte Ckaree eft 
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gne'trouvcnt üne épée nue, quand ils prêtent 
lç ferment de eonferver les Privilèges de ce- 
Roiaume, àleuravênemerirl la Couronne. 

! Çette cérémonie fe fait à la maifon de la 
*, députation, qui eft un édifiée merveilleux» 

** Le Salmedinn eft une efpece de Lieutenant 

* Général Civil & Criminel. Cette charge de 
® robe & d’épée eft triénalle, auffi-bien que 

celle de fon Lieutenant. *L’AudUnci*Real'eft 
, compofée de- pluficurs Confeillers qui font- 
s auffi friands d’épices que les nôtres ; outre- 
cela il y a cinq Jurats,qui ne confervent leur 
J pénible emploi que deux ans. Ce (ont des 1 
Juges de Police, qui fe chargent du foin de 
■Jj la Ville. Enfin, jé n'aurois jamais fait, fi j’en- 
treprçnois de vous faire un détail des autres 
chargés-dé ce Roiaume. Le pain, le vin, la 
volaille, les perdrix-, & les fièvres y font à 

* très-bon mârché. Mais la'viandede boucherie- 
1111 eft extrêmement chere , & le bon poiffon 

tout-à-fait rare. Les étrangers qui paffent 
dans cette Ville, font réduits à fe loge* en 
r certaines hôtelleries que les Efpagriols a pel¬ 
le nt Me fin-, où les hôtes ne fourniffent aux 
paffans que la chambre & le lit 9 1 écurie > la 1“ 
paille # l’orge; Il eft vrai que* les valets ont 
? foin d’acheter ce qu’on veut manger, & d’ac- 
f commoder les viandes de la maniéré qu on 
® fcur ordonne, pourvu que ce fou Amplement 

M . * 
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* boüillir ou à rôtir. Les vins d’Arragon font ^ 
doux & forts , fur tout le vin rouge ; car le 
blanc a moins de force & de douceur. Il «V 
a d’autre dLvemflèment ici pendant l'Eté que *®I? 
la promenade. Les Cavaliers & les Dames 
fortent féparement de la Ville, vers le foir. 

Mais c’tll moins pour prendre le frais que f 1 " 

pour prendre le chaud. L’Hiver on a le plai- l®i ( 

de la Comédie , oà l’on dit que les P i êtres; 

& les Moines vont fans fcrupule. Mr. le Duo ff 
de Jouvenazo tient tous les foirs airembléo 
chez lui ; on y raifonne , & on y boit des- J ® 1 

liqueurs ou du Chocolat. Les gens de la pi 

première qualité s’y trouvent prefqwe toft- *fp 

jours. Ils font honnêtes & affables au dernier ül 

point. Ils m'ont donné des marques fenfibles JÇ 

è'amitié , & la plus grande cft de m’avoir- f«) 

régalé dans leur maifon j. c’eft ce qui me fait Ml» 

voir qu’ils ne font pas fi farouches quota fi! 

me les avoit dépeints;. J’avot ë qu’en public?. ils 
les fouris ne dérident jamais, leur front, & Ms| 

que la familiarité de la joie ne leur fait rien bit 

rabattre de leur gravité affrétée : mais dans lijri 

le particulier ce font les plus jolis gens du Esti 

monde , c'eft-à-dire les. plus enjoües & les liai 

plus vifs. Les Arragono» font prefque tous fia 

aufli maigres que- moi. De-là , Monfieur, lits 

vous pouvez fa ger de lêtir bonne mine. Us ccl 

difent que cela provient de ce qu’ils tranfpi* |» 

rent beaucoup , qu’ils mangent & dorment ai 

peu , qu’tls ont les psfScas de l’ame v.iyes lu 


V 
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& fortes ; $ qu’enfin ils dilfipent lès efprit»' 
influens par des exercices que les François ne 
font pas fi Couvent qu’eux. Leurs vifages font 
aufli pâlies que le mien. Peut-être ces mêmes 
exercices en font-ils la caufè, au moins Ovide 
le croit ainfi, palleat omnis mot, colot efîkif 
aftus antandi. Leur taille pafle la médiocre. 
Leurs cheveux fbn châtein obfcur, & leur teir» 
eftauffi clair que celui des Bearnois. Tout ce 
que je viens de vous dire à leur égard, fe peut. 
entendre au® de leurs femmes, dont la mai* 
greur ne va pourtant pas fi loin. Oh ne peut 
pas convenir qu’elles forent belles , mais on 
ne fçauroit s ? empêeher d'avouer qu'elles font 
aimables, fi la nature leur a été chiche en 
gorge & en front, elle leur a prodigue de- 
gros yeux étincelans, fi pleins de fou qu ils 
brûlent fans quartier, depuis les pieds juf- 
qu'â la tête , les gens qui son s’açrochen*. 
Elles font très-obligées à Tbttntst fitnme de 
Pithagore , de leur avoir apris que les per- 
fonnes de leur fexc ne font nées que pouf 
l’agréable métier d’aimeT, & d'être aime; . 
Cette douce morale s’accorde parfaitement 
bien avec leur complexion- Au® la prati* 
quent-elles à merveilles. Car dè* le matin 
elles courent aux Eglifos, plûtdtpour con¬ 
quérir des coeurs, que le Paradis. Elles n ont 
pas plutôt dîné quelles vont chez leurs a- 
mies, qui fe rendent fervice réciproquement 
dans leurs galanteries,enfavorifant 1 entréa 








*4® V cm âges de Portugais, «fait 

de leurs amans chez le* unes &#hezlesau>. jiie'î 
très, avec bien de la rufe & de. l’artifice. Il p,i 
s’agit ici de finefie, car la vertu des femmes cfça 
«onlift’e ici plus qu’ailleurs- à bien cacher fon 
jeu. Leurs maris font clairvoians, & pou» «tir 
jpeu que l’intrigue fort découverte r elles àtche 
courent grand rifque de faire lfe voiage de su, 

I autre monde, à moins qu’elles ne fe fau- jatel 
vent dans un Couvent. Il n’y a qu’uü mois Isjt 
& demi que je vis poignarder une fille kt 
par fon propre frere , dans une Eglife, au Bill 
pied de l’Autel, pour avoir entretenu quels. (taie 
que teins un commerce amoureux. Il par- )o«rl 
tit exprès de Madrid pour faire ce bel ex- jfà 
ploit, dont il fut châtié par deux mois-de iwg 
prifon. On n’a fait ici que dix-huit ou vingt jri 
affaffinats de guet à pend depuis que jîy fuis > kji. 
parce que les nuits font un peu trop courtes. uni 
iMais on m’a dit qu’il ne le pafie guère de 9rd 
nuit en Hiver, qu’il ne s’en falTedeux ou trois,, kll 

II eft vrai que ce font des gueux.& des mife- km; 
ïables de deux Paroifïës de la Ville, qui s-’in* fe 
fultent de cette maniere-là. Ce font de vieil-* P 
les inimitiez qui les portent à cette extré- te 
mité. Cedéfordre provient de ce qu’il faut mi 
degrandespreuves pour condamner un boni* uct 
me à mort. Et de ce que les criminels con- mil 
damnez fe prévalent des privilèges du Roiaii- 

me pour prolonger l’exécution d’un terme 
à l’autre. Ce qui ffit qu’à la fin ils en font fc, 
quittes pour les Galères* d’Où ils forcent 
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enfuite par mille fortes de voies. De forte 
cpaefi quelque forte partie ne prefle les Ju¬ 
ges , ils fe fauvent toujours de la côrde. On 
ne fçait ce que eeft que de voler dans les 
rues, & ces meurtres ne fe font jamais dans 
cette-vue-ln* Je me fuis foilvent retiré feul 
de chez le Vice-Rorà onze heûres , ou à mi* 
nuit, fans qu’ojiiflVit infulté; il eft vrai que 
jaiceffé de m’^expofer, fur le cônfeil que 
les gens deqtïalite me donnèrent detnar- 
oher toûjours accompagné , de peur que 
ces alfailins rre me priffent pour un autre* 
Quoiqu’il en foit , il ny a rien à craindre 
pour les gens de cfufelquediftinâion , à moins 
qifilsrrtcfe trouvent envelopez dansquelque 
intrigue amoüreûfe* car alors on court nf- 
que d ette poignardé darts les ruës en plein 
midi. Il faut donc être fage ou s’abandon¬ 
ner aux courtifanes, pour éviter ce malheur. 
Or de ces deux moiees le premier eft le‘ 
meilleur, puisqu’il conferve également la 
bourfe& lofante. La rtobleffed' Arragén eft^ 
aiïez riche j mais elle le feroit davantage 6 
les Païfans de ce Roiaume étoient auffi labo¬ 
rieux que les nôtres* Ces pareflfeux fe con¬ 
tentent de faire labourer leurs Terres, fe- 
mer ,& recueillir leurs grains, par des * G4* 
mebor dont Y Efpagne eft infeéèée. La popu- ' 
hcQ conjecture que la France eft le plus mau- 

* Epi té ce cjutiîs donnent aux £rafaçcts , &£ qaf 
dans le fond ne itgtuSc tic» du tout. 
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vais Païs du monde, puifque les François 
le quittent pour venir dans le leur. Il cfb 
vrai que les Laboureurs, les Coupeurs de 
bled, les Bûcherons, & les gens de tous 
Métiers, fans compter les Cochers, les La¬ 
quais & les Porteurs d’eau font prefque tous 
Béarnais*, où Languedociens , ou Auver¬ 
gnats. €>n trouve, ici quelques Marchands 
Bearnois, qui fe font enrichis par le com¬ 
merce de France, qui , malgré la guer¬ 
re , fe fait encore aflez ouvertement. Si 
les Arragonois avoient du fang aux ongles 
& qu'ils voulul&nt enrichir leur païs, il leur 
feroit facile d’en venir à bout.. La Rivière;* 
d’Ebre efo navigable pour des Grands bâ¬ 
teaux plats comme ceux de la Seine, de¬ 
puis Torta^a jufqu’à présde Mirandébra. Cin¬ 
quante perfonnes qui font décenduës m’ont 
affûté qu’il y, reftoit en Eté trois pieds d’eau 
dans les endroits les moins profonds, & que 
d’ailleurs fon courant Cft tré^paifiblô ; telle¬ 
ment que la feule, dificulté ne confîfte qua 
foire des chemins le long du rivage, pour 
hâlerces bateaux en la remontant. Les Fran¬ 
çois emmènent ici quantité de Mules & de 
Bidets » fur quoi ils gagnent cent pour cent, 
tous fi ais faits. Ces Mules fervent pour tirer 
1 Carofles de les * Galetas, car celles d'Eftra- 
madure font chères, & ne réüffiflent pas ici ? 

* Grandes Charetes, qm : portent 8o« quintaux & 
qui font tixtfes pa^l^ MuJjcs* 
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comme dans les Païs Méridionaux de l’Efpa- 
gne. A l’égard des Bidets, on les débite ordi¬ 
nairement mieux dans le Royaume de Valen¬ 
ce,où lesPaiTans s’en fervent à-des ufagesdi- 
fèrens. Les Garoflesdece pais ont,à peu prés, 
la figure des Coches de France , & ils vont 
d’une fi grande lenteur, qu’ils ne fêroient' 
pas le tour de la Ville dans le plus grand 
jûur de l’Eté. La Mode d’aller en vifite 
à Cheval eft ici comme en Portugal, 8t> 
lés Gentilshommes & les Officiers de guer¬ 
re font habillez à la Françoife ; ils trouvent 
que l’habit- à l’Efpagnole eft infuportable , à 
caule de la Golillà, , qui eft une efpece de 
Carcan, oit le cou fe trouve tellement en- 
chafié, qu’il eft impoflîble de baiflèr ou de 
, tourner la tête. L’habit des Femmes paroît 
un peu fidicule aux Etrangers, quoiqu’ils- 
ne le font pas dans le fond. Jë trouve à 
Fhefcre qu’il eft, celui des nôtres cent fois 
au defious ; les Efpagnoles ne fçauroient ca¬ 
cher aucun défarut de nature, Leur taille , 
leur grandeur » & leurs cheveux -, paroif- 
fent tels qu’ils font ; car elles ne portent 
ni coëffes, ni talons , ni corfelets de baleine. 
St les Fran^oifes étoient obligées de pren¬ 
dre cette mode-là , elles ne tromperoient pas 
tant de gens, par leurs tours de cheveux , 
leurs trions , &' leurs faufles hanches. H 
eft vrai qu*on pourroit un peu reprocher 
aux Espagnoles de montrer à découvert ls j 






3"f 2 VorAGES DE P'ORTTÏG AC", 
moitié de leurs bras , & de leurs épaules £ 
mais en monte temps il ne faudroit pas fois 

pargner les Françoifes, qui afFeélcnt d’étalec i*- v 
deux pièces phis tentatives & plus animées.--. «ém 
Car dés qu’on alléguera que les unesfeanda- Hefc 
talent par- derrière, on aura le même droit» w« 
de répondrcrque les autres fcandalifent par loi< 
devant. Au refie, fi-lés.-Femmes font gê- penl 
nées, elle ont l’agrément- d’être fort con—- yoit 

fidérées. Car dés qu’elles paflent dans les- w 
rues à v-ifage découvert , en Carotte, ou- pi 

à'pied, oiv s’arrête pour leur faire une ré-- io 

vérence ; à quoi elles répondent par une- IC 
inclination de tête , fans- plier le genou.. ms 
Leurs Ecuiers, qui font des V-icillards hors s’ili 
de foupçon-, leur donnent I» main nuë » soit 

car c'eût la mode Espagnole. 6e font les» lut 

feuls-qui aient l’avantage de toucher leurs iif 
mains , car quand un Cavalier fe trouve jii 
par hazard dao*--une Eglife auprès du Be- corn 
ni fier, & qu’une s’y prefente, il trempe fon h, 

Chapelet dans l’eau benite, pour lui en km 

offrir. IL en effc d« même à la danfë., ce toi 
qui n’arrive guère fouvent. Car le Gara? - Jeu 

lier & la Dame ne fe tiennent que par {te 

les deux bouts d ; un mouchoir. Vous pou- }iç 
vez jHger de-là eombieiv le falût du baifer p 
j- parois choquant. IL faut que je vous ^ 
faffe connaître que* les-Espagnols ne--font 10 
ppst ft farouches qu’on le. publie , .en vous lo: 
donnant-cm-même tempe on. petit detail il 
de.. leurs** rapav Un Centillionune que. jç 
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VoVois très-fouvent chez le Viceroi , &> 
dans les Academies , m'aiant honoré d’ur 
ne vifite , Je répondis âfon honnêteté de U * 
même manière. 11 me reçût au haut de 
lîéfcalier, & m'aiant conduit dans une Salle* 

où nous nousentretînmes une demi-heure, je 

lui demandai comment fe poftoit fon E- 
poufe, mais il me répondit qu'il la cro- 
yoiten* aflez .bonne fauté pour nous rece¬ 
voir dans fa Chambre. Après cela voiank 
paroître je Chocolat & lesbifcuits, ce Gen¬ 
tilhomme fe leva pour m'introduire danr 
la Chambre de la Femme , qui s'étant te-^ 
nue debout pour recevoir nos révérences , 
s’affitfur fon Sofa , pendant qu'on nous don- 
noit des" chàifes. Je lui dis que j etois* 
fort obligé à fon Mari de m'avoir procu¬ 
ré l'honneur de là feluër ; elle me répondis 
qu’il me regardoit comme. Espagnol , & 
comme Ami ; enfuite aiant pris le Choco¬ 
lat , elle me demanda fi je le trouvons 
bon, & fi les Dames de France n en pre* 
«oiêm pas. La corwerfadon ne dura qu'un . 
demi quart d’beure , car comme jç crai- - 
gnois de pécher contre les formalite* Ef- 
paenoles , je me levai , je - la* faluai , & 
je fortis de h Chambre avec fon Mari, 
qui me pria de dîner avec lui. Nous 
nous promenâmes pendant ce tems-fa dans 
fon Jardin , & après avoir fait mener fesr 
«bevaux devant moi bous remontâmes. 





*54^ Voïâges de Portugal - , 
dans une Sale où le couvert étoit mis* Un 
moment après la Dame parut, entra, & après 
avoir falué à fa maniéré , elle prit fa place 
d'un côté de la * Table , & nous de l'autre, 
©nfervit d'abord des Melons, des Raifios, 
des Pavies , & des Figues,; enfuite on nous 
donna chacun nos pïtame à la maniéré des 
Moines, confiftant en ce qui fuit ; des cote* 
kttes rôties dans le premier plat 5 une per¬ 
drix & un pigeon auffi rôtis dans le fécond, 
un tapreau en pâle dans le.troifiéme , une 
firicaflee de poulets dans le quatrième , des 
t Oronges environnées de petites Truites 
longues comme le doigt, dans le cinquième;. 
& une Tourte d'abricots dans le fixiéme. 
Après-quoi Ton porta des bouillons jaunes 
comme tefafran , dont ils étoient remplis* 
¥oilà, Moniteur, en quoi conflftoit la por¬ 
tion de chacun dé nous. Cependant nôtre 
convention ne roula que fur les Françoifes. 
lia Dame prëtcndbit que hr grande liberté 
que les hommes ont en France , d'entrer 
chez les Femmes, de joiîer , & de fe pro¬ 
mener avec elles , expoToit les plasfages & 
vertueufés à être déshonorées par des indif- 
crées, & des médifans ; qui pour fe faire va¬ 
loir gens à bonne fortune, diffament celles 

* Table fépàrée par defïbus avec des planches, afin 
que les pieds des Conviez ne fe touchent pas. 

f L’efpece des champignons rouges deffus & jau¬ 
nes deifous. 
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qui leur réfiftent. Enfin , après avoir bien 
déclamé contre les Maris, qui digèrent paifi- 
hlement ces affronts , au lieu de fe venger , 
nous fbrtîmes de Table. Elle fit fort (àlut 
ordinaire , en fe retirant dans fa chambre. 
Cependant je fis aufli ma retraite. Ee Gen¬ 
tilhomme marcha toujours devant moi, juf- 
qu’à l’efcalier, où il s’arrêta du côté gauche, 
afin de me laiffer-ia main, en lui dilant adieu. 
Ij attendit que je fuffe au pied de l’efcalier 
pour recevoir un coup.de chapeau * enfuite 
nous nous perdîmes de vûë l’un & 1 autre» 
Je vous raconte cette avanture pour vous 
faire connoître la maniéré dont les Efpa- 
gnols en ufent envers leurs Amis. Si cent 
Gentilshommesm’avoientrégalé,il n’y au-» 
roit aucune diférence de ce que je vous ai 
dit, fi ce n’eft., peut-être ,enlabonne chè¬ 
re. Car pour la cérémonie , c’eft toûjouri- 
la même chofe chez les uns, comme chez 
lès autres. Ainff, par cette Defeription vous 
fçgvez tout ce qui fe pratique en Efpagne , 
en pareille occafion. Je.croi vous avoir dit 
queles Espagnoles nous traitentd indiferets; 
elles n’ont, peut être , pas tout le tort. Car 
toutes les Femmes de l’Europe tiennent le 
même langage. Voici quelques vers Efpa-» 
gnols qu’un fou de Poète a faits fur cette 
matière., il y a cinquante ans. 
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Les difcretos Lfp agnoles. 

Los mandos Zelb^os , 

Kaz.cn en Collàdos Gozot 
Orejas de Caracoles. 

N o fon taies los Francezes , 

Tanta no pueden cnbrir , 

Antes mas quieren mil vezes , • 

No hazer, que no dez.tr v ;i 

Celâ vent dire en bonne profe ;quc les'difi 
trets E/pagnols aident aux Femmes à coëfer leurs* 
Maris , par des embrafiemens fecrets. Que lef 
François'au contraire nepeuventrien cacher, car 
ils aiment mille fois mieux■ ne pas-faire le coup r 
que de nepas-ledife. Voilà, Monfieur, à pet? 
près, le raifonnement de ce Huron, qui pré-* 
tend que nous faifons gloire de paier les foi* 
veurs dés Dames avec une ingratitude qui 
ternit leur réputation de fond en comble. 
Cet avis peut leur aprcndre àrne fe-pas fier & 
des évaporez. Une Femme d’efprit ne fera 
jamais embarrâfféeà connoître le Câraétere 
d’un homme , lorfqu’elle voudra s’en don¬ 
ner la peine. Les jeunes gens font foux, ce¬ 
pendant' les Dames les préfèrent aux gens 
îàges , parce que la Sageffe ne leur vient 
qu’à fâge où la nature commence à file» 
doux. La Langue iwdifcrette des jeunes Ca¬ 
valiers fait un tort confidérable à leurs Ma!-- 
tfdTes ; mais les Femmes de chambre 2c le» 





ET DE DanîKARC. IJ 7' 
Confidentes n’en font pas moins. Les 
Femmes fe perdent fou vent elles-mêmes 
pour ne pas prendre affez de précaution en¬ 
vers leurs Domeftiques. J’apelle une femme 
fage celle qui ffait bien cacher fes folies. 
C’eft un des premiers talens des Efpagno- 
les. Lefquellçs font en cela beaucoup de 
grâce à leurs Maris , car enfin le coup ne 
fait que le cocu , au lieu que le bruit fait 
tes Cornes. Sur ce beau mot , je finis ma? 
lettre , en vous priant de m’écrire à Bilbao , 
où je dois aller au premier jour. Delà ^ 
côtoierai par terre ou par mer , les côtes 
maiitimes jufqu’en Portugal , afin decon— 
noître les Ports & les Havres dont on m’a 
parlé tant de fois. Cette découverte me fe¬ 
ra plus de plaifir que fi je voiois lés plus' 
pelles Villes du monde. Cela vous fait 
voir qu’il ne faut pas difputer des goûts 

Je fuis, Mônfieur, vôtre , &c. 

4 S 4 R A G O Z A , lt 8. O&olrt i frfi 
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